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CAPPADOCE.
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JLjA Cappadoce comme le Pont a fait Cappatloce ,

pariiedel'empiredeTrébisoîide.Comme entre le

le Pont, elle est aciuéllemenl plongée ^^"^nielu
dans la barbarie, c'esl-à-dire

,
privée petite Armé-

des arts et des sciences, ainsi que le
[î^^^'^J' Ç^,^;;

est sortie des mains de la nature , ex- phrato.

cepté qu'au lieu d'être couverte de fo-

rêts , elle est jonchée des débris des

villes qui l'ont décorée. On remarque

*^i^ilfc|î* fliJles qui existent , Césarée^ l'an-

4riiil$(|n||apitale , encore distinguée par

|/itelifc<M|imerce, Comana^oiise trou-

i-njjjîllliti temple magnifique dédié à

^Jil(ilipiyi»Jl > y avoit pour le culte de

1'.

i
il

li

'^1



celle (lécî

CAPTADOCE,
>c , six niilli personnes cie

Fun el de l'aulre sexe. On choisissoit

ordinairomcnl le grand-prélre dans la

famille royale. Il cloil souverain de lout

le pays des environs , et sa dignilë le

rendoit le second de l'éiai. Après lui

venoit le grand-prelre de Jupiter ^ au-

quel obcissoient irois mille personnes

,

el dont le revenu éloil proportionné à

celle puissance. On ne sait quel rang

tenoit entre ces deux le grand-prélre

de Diane
^
qui égaloii en .[ lissance , en

ficliesses , en Inxe , en faste , les pre-

miers seigneurs du royaume. Dans son

temple se prêioient les sermens , et se

rali(ioienl les engagemens auxquels on
vouloil donner une sûreté authentique.

Ces différens établissemens marquent
que le culte des divinités éloit une af*

laire importante chez les Cappadociens.

Il paroît que leur religion éloit un mé-
lange de cdie des Grecs et de celle

des Perses
,
qui les ont tenus long-temps

sous leur domination. Cependant l'atta»-

cheraent à Téclai des cérémonies reli-

gieuses, ne marque pas toujours une
réforme intérieure, pvûsque dii temps

morne que ces «lablissemens somptueux
CAistoierit, c'esl-à^-dir^ , au teqe^iflDcfeJB

c jnqiiéie des Romains , dire Cgppàiipr'

cw^,c'éloil dire un^ommesa0^ml$9ÊÈfi

et sa
pour
que
vie. 1
jonrs

l'obje

On n
mines
fer qi

crysta

avec le

On
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noissar

gneur

lion pi
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assujéti

vent la i
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et fut
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CAPPADOCE. B
ei sans religion. Le pays, trop coupé
pour être généralement fertile , ne man-
que pas des choses nécessaires à la

vie. Les chevaux cappadociens ont tou-

jours été fort estimés, et sont encore

l'objet d'un commerce considérable.

On ne sait ce que sont devenues les

mines d'argent, d'alun, de cuivre, de
fer qu'on y trouvoit , ni l'albâtre , !«

cryslal et le jaspe qu'ils échangeoient

avec les peuples voisins.

On fait remonter l'origine des rois

de Cappadoce à Pharnace, Çyrus lui

composa ce petit royaume, en recon-

noissance de ce qu'à la chasse , ce sei-

gneur l'avoit sauvé de la fureur d'un

lion prêt à le déchirer. La foiblesse de
ces< monarques les rendoit faciles k
assujétir. Les plus forts regardent sou-

vent la contradiction comme uneinsulte.

De-là il est est arrivé que les efforts de
quelques rois cappadociens pour se sous--

traire à l'oppression , ont été traités de^

révoltes^et punis comme telles. Perdic--

cas y un des capitaines successeurs a ^-
lexandre , eut la barbarie de faire mettre

en croix le roi Ariarathe II et tous les

Iprinces du sang royal qu'il avoit pris dans

une bataille. Cii enfant échappé à ce

massacre monta sur le trône desespères ,

|et fut père ^Ariaranme II ^ dont le

A a

%
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: rèf;nc n'a pas'ëlé célèbre par des ba-

tailles ni des conquêtes ; mais son amour
f'pour la justice et mille autres belles qua-
lités , le rendirent infiniment estimable.

Tous les princes voisins le cbérissoient

et le respectoient comme un père. Jamais

la Cappadoce ne fut aussi (lorissante que
pendant son administration. La paix

,

qu'il conserva toujours avec les autres

rois , amena dans ses états tous les biens

qui l'accompagnent.

. t: \;
Après avoir porté le joug des Perses

,

les petite rois de Cappadoce gémirent I Passer

sous celui des Romains. Ariarathe VI\ ^^^^ ci

pour quelques services que la répu^l 1®"'' ai

blique lui avoit rendus , epvoya à Romel ^ux-m<

une couronne d'or. Le sénat lui ren-j P^cndf

^v^'voya une chaine d'ivoire , le présent Ici ^^ Ar
'plus distingué qu'il fit jamais, et qu'il! '^'^g~5^

n'accdrdoii' qu'à des amis zélés et cons-l ^^" ^^^

tans. C'est une adresse digne d'éloges,! ^cheve

' que de savoir mettre par l'opinion uiil®^^ *"c

'grand prix aux petites choses. I leurs
,

D. tS^o Ariarathe VI fut tué au service des! P^tirro

J-C. 15^ Romains. Il laissa six enfans sous la tuJ "^®
P'^î'

, lèJe de Laodice^ leur mère. A mesurJ^^^'' ^^

/qu'ils devenoient grands, elle les emJ Ara
^' poisonnoit pour conserver son autorilél "^^® r

Ce crime fut découvert lorsqu'il n'eil*"|]P''6ï5

festoit plus qu'un seul, et cette cruelllS"*^ ^^c

in^râtre fui assassinéepar le peuple, y^ml^* ®^^*t
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CAPPADOCE. 5

rathe VU n'échappa pas pour long-

temps au sort destiné à sa malheureuse

famille. C'est lui que Mithridate y son

beau - père , fit empoisonner par le

scélérat Gordius j et dont Mithridate

lui-même tua le fils de sa main , dans

une entrevue. Après la mort funeste

^Ariarath^ VIII ^ les Romains vou-

lurent rendre aux Cappadociens ce quHls

appeloient la liberté , c'est-à-dire , un
gouvernement républicain 3 mais ceux-^

ci répondirent qu'ils ne pouvoient se

passer ^e roi. . Cette déclaration parut

fort étrange au sénat ; cependant on
leur accorda le pouvoir de le choisir,

eux-mêmes. Ils eurent la prudence d'en

prendre un du goût des Romains , nom-
mé Arioharzane, Ce prince les gouverna
long-temps paisiblement, et remit de
son vivant la couronne à son fils

, pour
achever de vivre tranquillement. S'il a,

été tué , comme le disent quelques au-
teurs , sans que son fils l'ait vengé , on
pourroit peut-être le mettre au nombre
des princes qui ont eu à se repentir de
leur abdication.

Archélaûs , le dernier roi de Cappa-
doce ,, dut son élévation à la beauté
surprenante dé Glaphyre ^ sa mère,
qui avoit su plrAre à Marc-Antoine.
11 étoit d'un excellent caractère, bon
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W CAPPADÔCE.
père , bon maître , bon ami , doué des

vertus civiles et domestiques. Ces qua-
lités n'étoient pas faites pour plaire à

fempereur Tibère , comme celles de
TiÈrère ne plaisoient pas sans doute à

Archélaïïs, Soit pour cette raison ou
pour d'autres, le roi de Gappadoce nolar-

qua quelqu'iiidiiFérence pour ce prince

,

pendant qu'il vivoit sous ^i/^wsf^, dans

une espèce de disgrâce à Rhodes. Le
banni s'en sôtivint quand il fut monté
sur le trône des Césiars, et manfda Ar-
chélausdi Rotne. II s'y rendit stifr la pa-

role dé Tibère^ qui promit de hii liûré

un bon accueil. Mats Fempereur affeèta'

de lui mar(pïcr tant dé itafépris que , trop

sensible, Afchélaûs mourut de chagrin

selon lès uns , d'autres disent qu'il se tua.

Ce bon prince a fait un ouvrïige sûr l'a-

griculture. Après sa môft , la Cappadoce
devint une province fomaiiie gouvernée

par les chevaKers.
;^ . , .^.. • . l aoa •OHii «î]li:" - ^'> J

t . .. / \
•."¥.. i.v . \ ' ' *

?-(sr*.

•]}.'. -séi.

,St

a»^«.1. "^
.«."1,

"

>,î

Pergame. Le rovaume de Pergârtie tire sortnom
Ap. u »7is d'une ville de la province de Misie, qui
Av je. aSj

^ ^^^ g^ capitale. Ce pays ri'a jamais eu

de limites fixes. D'un rang très-médio-
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tre, ces rois sont parvenus a une puis-

sance extraordinaire , et ont été les prin-

cipaux soutiens des Romains en Asie :

puis ils sont devenus eux-mêmes les

protégés de ceux dont ils avoient se-

condé les efforts oppressifs j et eufin

leurs sujets. Une chose remarquable /

^t qui jusqu'à présent est particufière au -

royaume de Pergame , c'est que le fon-

dateur de cette monarchie a été ennu- »

que. De gv^uverneur de Pergame , il s'en

fit roi
,
pour éviter d'être saCiifié par

JLysimague •d]si haine d^Arsinoé\ sa fem-

me. Un de ses frères, appelé Eumène^
lui succéda. Attale ^ son fils, hérita du
sceptre. Ces deux noms, "Eumène elAt-
tale, ont presque toujours été alternati-

vement ceux des rois de Pergame.
'

Cet Aétale est le premier qui nit fait Ât'alc îrr.

alliance avec les Romains. Les prêtres

de Rome trouvèrent de son temps une
prédiction des Sybilles

,
quiportoit que

tous les étrangers qui voudroient atten-

ter à la liberté de l'Italie seroient battus

et chassés , si on pouvoit placer dans

Rome l'image de la grand-mère des

dieux du mont Ida , tombée des cieux

en terre. Cinq députés du sénat vinrent

Supplier Attale de leur donner ce pal-

ladium cjui se, trouvoit dans ses états. 11

leurrerait cet objet de vénération recher«

4

y C

\



PEU G A ME.
elle avec tant d'empressement C'étoit une
pierre informe. Altale /". fut un grand
j^ucrrier et savant. On conviendra qu'il

fut un peu sévère à l'égard d'un mauvais
détracteur à^Homère^ nommé Daphi-^
das

,
qu'il fit précipiter du haut d'un

rocher. ;. .^

Eumene II. Bumèrie II embrassa la cause des

A n «ç/v* Romains avec ardeur , et leur rendit

Ar. j-c. J96 d importans services. Xi veilloit a leurs

intérêts autour de lui , comme aux siens

propres. C'est par lui qu'ils furent aver-

tis des projets (\ViAntiochus le grand
formoit contre eux. Ses états furent sou-

vent exposés aux incursions hostiles que
lui atliroit son attachement à la républi-

que. Sa capitale même essuya pour celte

cause un siège opiniâtre. Eamène ex-

posa non-seulement ses troupes, mais

sa personne même pour les Romains,

dans la bataille de Magnésie , dont la

victoire fut due principalement à sa

valeur. Ils l'en récompensèrent, en aug-

mentant son royaume de quelques pi'O-

vinces enlevées à Antiochus, C'est sans,

doute aussi à cause du dévouement
iVEamène aux Romains, qu*Annihal

suscita contre lui Prusias , roi de Bi-

thynie. On rapporte que ce prince gagn^

sur mer une victoire complète qu'il

dut à Ta finesse du Carthaginois. Par son

r

i

*
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Î>ERGAME. 9
a\oit fait ramasser, dans des

vases de terre , une prodigieuse quan-
tité de serpens , et d'autres insectes

yenimeux , dont il pourvut plusieurs

vaisseaux. Us s'approchèrent de celui

diEumène^ et y jetèrent ces ennemis
d'une nouvelle espèce. La nécessité où
se trouvèrent lesPergamiens de travailler

à se garantir de leurs morsures , mit le

désordre dans la flotte
,
qui fut entière -

ment défaite. Le sénat s'entremêla du
différend des deux rois , et ils s'accom-

modèrent.

Eumène donna une grande preuve
d'attachement aux Romains, en allant

lui-même à Rome leur dévoiler les des-
seins secrets de Versée^ roi de Macé-
doine. A son retour , Persée le fit at-

tendre par des assassins qui crurent

l'avoir tué à coups de pierres : mais il

fut enlevé par de fidèles serviteurs qui

le firent panser. La cure fut assez se-

crète et assez longue pour qu'on le

crût mort. Attale, son frère, sans d'au-

tres éclairçissemens que des bruits pu-
blics

, prit sa couronne et épousa
Stratonice^ sa femme. Eumène guérit

de ses blessures. On connoissoit appa-

remment son caractère plein de douceur
et de clémence , car ni le frère , ni la

femiae ne se cachèrent, t'un et l'autre
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allèrent au devant de lui. Il les em-
brassa tendrement , et dit seulement à

Attale : « Une autre fois
,
quand vous

« aurez envie d'épouser ma femme , at-

c( tendez du moins que je sois mort. »
On auroil cru que la liaison entre

Euniène et les Romains , .cimentée par

des services mutuels , ne se seroit jamais

démentie; mais il ne faut quelquefois

qu'une bagatelle pour brouiller d'an-

riens amis. Le consul Marcius
,

par

hauteur ou par d'autres motifs, refusa

au roi de Pergame la permission de cam-
per avec sa suite dans les retranchemens

des Romains.. Cet affront le fit retirer

sur-le-champ, et il ramena ses troupes

dans ses états. Persée profita de l'oc-

casion pour demander à Eumène son
alliance. Les raisons qu'apportoit l'am-

bassadeur macédonien, sont que jamais

il ne peut exister de véritable amitié

entre un roi et une république. « Les
<( Romains , disoit-il , sont les ennemis
c( irréconciliables de tous les rois; mais

(( ils ont l'adresse de n'en attaquer ja-

<( mais qu'un è la fois , employant les

c( trésors de l'un pour en renverser un
« autre , et ils se serviront de cette

« politique jusqu'à ce qu'ils les aient

(( tous détruits. » Persée
,
par ces rai-

sons, et encore plus par une très-grosse
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somme d'argent qu'il promit , acliela dii

moinsl'inaction d'i&'i/7Wc^'Zé?.LesRomains
ne pardonnèrent pas à leur ancien allié

cette espèce de défection. Le roi de
Pergame voulut s'en excuser après la

défaite de Persée. 11 envoya, dans cette

intention , son frère Atiale à Rome.
Le ressentiment contre Eamène étoit

si vif qu'on voulut l'engager à de-

mander la couronne de son frère. 11

résista généreusement à ces perfides

insinuations.

Eumène cru.1 que sa présence pour-

roit opérer un changement d'opinion

en sa faveur : il partit pour l'Italie
,

mais il n'y eut pas plutôt mis le pied
^

que le sénat lui fit dire qu'on ne lui

donneroit pas d'audience , et qu'il s'en

retournât. Revenu fort chagrin dans sou

royaume, il renvoya encore Atiarathe^

avec un autre frère
,
pour tacher de

détourner le coup dont il se croyoit

menacé de la part de ses anciens amis.

Ils eurent la dureté , ces républicains

connurent - ils jamais les égards ? lis

curent la dureté d'envoyer en Asie deux
commissaires

5
qui se firent précéder par

une invitation puldique à tous ceux q^ii

auroient des plaintes à former contre

Eumène de venir les trouver à Sardes,

lis écoutèrent tranquillement toutes les

6
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12 PERGAME.
acciisaiions qu'on voulut intenter contre

le roi de Per^^ame. Eumèiie sentit vi-

vement tout ce que ce procédé avoit

d'insultant ; mais craignant de s'attirer

^ une guerre dangereuse par elle-même

,

et que son âge lui rendoit encore plus

redoutable , il renvoya une troisième fois

son frère Attale à Rome. Ce prince ne
demandoit à ses inexorables amis

,
que

de finir ses jours en paix. 11 réussit

,

parce qu'il mourut. Il n'avoit qu'un en-:

faut en bas âge. En attendant que son

fils fût en état de monter sur le trône

,

il résigna sa femme Stratoiiice , avec

sa couronne, à son frère Attale^ pré-

sent qui n'avoit pas pour ce prince le

charme de la nouveauté. Eumène éta-

blit la belle bibliothèque de Pergame

,

qui devint, en quelque sorte , la rivale

de celle d'Alexandrie. Il vivoit dans la

meilleure intelligence avec ses trois frè-

res , dont il se servoit sans jalousie , et

qui h.abiioient sa cour sans craintes fra-

ternité peut-être unique en Asie.

Aitale II. Une autre singularité , c'est qu'^f-

Ap. D, tS^o taie II, ne regarda la couronne que
/iv J.-u, » 5^ comme un dépôt qui lui étoit confié,

il eut une guerre fort vive avec Prusias^

roi de Bithynie : celui-ci poussa même
.ses succès jusqu'à s'emparer de Per-

game. La conduite des Romains dans
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PERaAMf!. l5

les guerres de ces princes de l'Asie mi-
neure , est bien étonnante. Us avoient

tant de crédit que , sans armée , ils

donnoient la loi. Us envoyent , chez

les peuples \oisins des parties belligé-

rantes, des ambassadeurs qui leur or-

donnoient de lever des troupes , et les

faisoient marcher contre Celui qu'ils

Touloient contraindre , et après quel-

ques années de guerre qui les ruinoient

tous , d'autres ambassadeurs venoient

fairla paix. Telle fut la conduite qu'ils,

tinrent entre Attale et Prusias» Ce der-

nier prince fut détrôné par son fils,

secondé par Attale» Le complot de ce

fils 5 nommé Nicomède , se forma à

Rome. 11 est impossible que le sénat

n'en ait pas eu connoissance ; mais il

laissa le père et le fils se déchirer, et

quand Nicomède envoya annoncer à

Home qu'il étolt sur le trône de Bi-

ihynie , les ambassadeurs furent très-

bien reçus, sans qu'on daignât seule-

ment songer à venger la mort de son

père
,
que lui-même avoit fait tuer.

. Cette liaison avec un parricide, est une
tache dans la vie àiAUale y quoique
Prusias ait en quelque sorte mérité son

sort
,
pour avoir voulu

,
par jalousie

,

faire périr son fils. Attale avoit deux
fils 5 néanmoins il voulut que la cou-

:; ' .'•'A
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l4 PEU GAME.
ronne de Pergame fût mise sur la tetc

de son neveu , comme il Tavoit promis
à son frère. Il donna à ce jeune prince

une éducation digne de son rang, uittale

entretenoit des savans à sa cour , et se

plaisoit beaucoup dans leur conversa-

tion.

Attale III. L'éducation distinguée donnée à At-
Ap. D. «Séft f^i^ III j fut une foible ressource contre
v.j.c. ij

les mauvaises qualités que la nature lui

avoit prodiguées. Fut-il tyran ou in-

sensé? ou tous les deux ensemble? On
en jugera par ses actions. 11 fit assassi-

ner la plupart de ses parens et amis de
sa famille : les uns accusés d'avoir abré-

gé les jours de Stratonice , sa mère,
morte de vieillesse ; les autres de Strci"

tonice, sa femme, conduite au tombeau
par une maladie incurable. La mort des

infortunés étoit suivie de celle de leurs

femmes , de leurs enfans , et de toute

leur famille. Attale appeloit pour ces

exécutions des soldats étrangers , comme
font tous les tyrans qui ordonnent des

massacres , afin que leurs victimes n'é-

tant point connues des bourreaux , n'é-

chappent point par la commisération au
fer meurtrier.

Après avoir fait couler des ruisseaux

de sang, le roi de Pergame s'abandonna

à une sombre mélancolie. Il se tint reù-
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PEHâ^AME. l5

ferme dans son palais , se revêtit d'ha-

bits usés , laissa croître ses cheveux et

sa barbe , sans en prendre le moindre
soin. Il se confina ensuite dans un jardin,

bêcha lui-même la terre
, y sema toutes

sortes d'herbes dont plusieurs ëtoient

vénéneuses. Ck'uel jusques dans ses amu'*

semens , il versoit le suc de ces plantes

vénéneuses sur les baumes dont il fai-

soit présent aux personnes qui lui étoient

suspectes. Se trouvant isolé dans son
palais , évité par ses parens , ses amis

,

ses courtisans qui craignoient ses fu-

reurs , il lui vint dans la pensée d'exer-

cer le métier de fondeur. Mais il se

fatigua tellement à couler la statue de
sa mère , un jour de très-grande chaleur,

que la fièvre le saisit, et qu'il en mou-
rut. On doit mettre ce prince au nom-
bre des hommes qui ont écrit sur l'agri-

culture. Il entendoit parfaitement la

médecine , et étoit très-versé dans la

connoissance des simples. Le goût des

sciences paroît avoir été héréditaire chez

les rois de Pergame.

La dernière folie SAitale fut son

testament , où se trouva cette clause :

« Que le peuple romain soit héritier de
« mes biens. » Aristonicus , fils bâtard

aiAttaie ^ auquel, selon la coutume
d'Asie , devoit appartenir le royaume ,

., -il

i
. :
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16 PERGAME.
faute dlicnller légitime

,
prëtencUt que

le mol biens signitioit seulement le mo-
bilier du défunt, et non son royaume.
Le sénat voulut entendre le mobilier et

le royaume, uiristonicus étoit favorisé

par les Pergaméniens
,
qui, disent les

auteurs, « accoutumés au gouverne-

« ment monarchique , craignirent le

« despotisme républicain ». Deux con-

suls, Z/fc«V2iw5-C7ra««w5^ souverain pon-

tife , et Lucius - Valeriua Silaceus
,

grand -prêtre de Mars , se disputèrent

l'avantage de faire la guerre à Aristo^

nicus
,
parce que de grandes richesses

dévoient être le prix jde la victoire.

Crassus obtint le commandement. Con-
tre son attente il fut vaincu et fait

prisonnier. Pour ne pas survivre à sa

honte , il provoqua
,
par des insultes

,

un de ses gardes, qui le tua. Perpennaj
envoyé à sa place , trouva Aristonicus

plein de sécurité , fier de sa victoir e

,

goûtant tranquillement les plaisirs d'une

vie douce , comme s'il n'avoit plus rien

à craindre. Le général romain le surprit

et batiit les troupes de cet imprudent
monarqiie

,
qui se retira dans une ville

dont les habitans le trahirent pour le

livrer aux Romains. Il fut traîné en.

triomphe , et fut étranglé ensuite dan».

la prison par ordre du séniat.

tf^Mwvi.^vnrn.-.-.
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Les liabitans du royaume de Pergame
coniinuèrent long-lemps à se défendre

contre les Romains, ^quilius , envoyé

pour finir cette guerre, fut obligé d'as-

siéger la plupart des villes les unes après

les autres. Comme beaucoup d'entre

elles situées sur des montagnes ne pou-
voient recevoir de l'eau que par des

aqueducs, le général romain, au lieu

de couper ces aqueducs^ ce qui n'excé-

doit pas le funeste droit de la guerre ,

empoisonna les sources , et répandit

ainsi la désolation et la mort dans les

places qu'il assiégeoil. Rome ne put

ignorer cette manière cruelle de faire

la guerre. Il ne paroît cependant pas

qu'elle en ait été révoltée, puisqu'elle

donna à cet empoisonneur le royaume
à gouverner , après l'avoir réduit en

province romaine. ,^^ • .;; ; /

THRACE.

Dans la Tlirace se trouvoit Bysance
,

actuellement Constantinople. C'^en est

assez pour fixer la position de ce pays.

Pris en général , il a été quelquefois ap-

pelé royaume
,
quoique ce ne fût qu'un

amas de provinces indépendantes les

Thrace 1

entre le

mont Hé-
mus , la mer
Egde,lt' Pont
Euxin,rHë.
lespont , la

Proponiide ,

la Macédoine
et le fleuve

Strimon.

!
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18 THRACE.
unes des autres. IJ s\m est trouvé , entre

elles , dont les princes ont rdnni des

états voisins sons leurs sceptres, et ont

ceini le diadiênie; mais rarement ils l'ont

transmis à des héritiers. On présume que
si ces peuples, braves , sol)res , durs à la

fatigue ,avoient pu s'accorder dans leurs

conseils , ils seroient devenus la nation

la plus puissante de la terre.

L'intérieur du pays est froitl et peu
fertile

,
parce que les montagnes sont

couvertes de neiges la pins grande j^artic

de l'année ; mais les provinces mariti-

mes produisent toutes sortes de grains

et de fruits. La température y est douce,

et en rend le séjour aussi agréable que
celui d'aucun des plus beaux pays de
l'Asie. Les anciens Tbraces étoieut fé-

i^oces et cruels. C'étoit presque toujours

le soldat Tbrace qne les tyrans cm-
ployoientà leurs exécutions sanguiniiires.

Ce pays suivoit ïa religion des Grecs
;

mais les Tbraces prodiguoient de préfé-

rence l'encens en l'honneur de Mars et

de Mercure j dieux des braves et des

voleurs.

Ces peuples plei. iraient à la naissance

de leurs enfans, et se réjouissoient à la

mort de leurs proches , tant ils avoient

mauvaise idée de la vie ! Dans les can-

n ûs oii la polygamie éloit établie / les

. i



et ont

Î3 l'ont

me que
1rs à Ja

is ieiirs

nation

et pou
;s sont

5 partie

rnariti-

^rains

louée,

le que
ays (le

3nt fé-

>ujours

s cm-
naires.

jrecs
;

préfë-

tars et

et des

i

THRACE. ig

femmes fjîspnioif^nt entr'elles à qnî avoit

clë aimée le plus, nfin d'eire immolée
par le plus proc a parent ^nrle toml)cau

de son époux Us vefidoient leurs en-

fims, veilloicnt peu à la garde de leurs

fjlles ; mais ils étoienl fort ]al()ux de leurs

femmes. L'oisiveté avoit à leurs yeux un
air de dignité et de grandeur, et ils se

faisoiont gloire de vivre de rapines.

Les noms seuls des diverses tribus des

Thraces formeroient une assez longue

liste ; on auroil de la peine à la grossir

de faits intéressans. On trouve dans l'his-

toire des Dolonci une ruse assez ad oite

pour s'emparer d'un trône sans violence.

Le roi de ce pays, situé dans la Chcrso-

nèse, étoit mort. Son frère vint d'Athè-

nes , où il dem'euroit , dans le dessein ^le

lui succéder. A son arrivé , voyant que
les Chersonésiens n'étoient nullement

disposés à lui donner la couronne , il

mena une vie retirée , sous prétexle de

pleurer la mort de son frère. LesThraces
prenant part à son affliction , envoyèrent

les principaux de chaque ville pour le

complimenter au nom delà nation. L'af-

fligé les arrêta tous , et avec ces otages il

n'eut pas de peine à se faire reconnoître

souverain du pays qu'avoit gouverné
son frère. ' '

Les Bassi , habitans de l'Hémus , les

II
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ÛO THRACE.
plus féroces des Thraces

,
qui avoient

pour capitale Adrianople, furent, mal-
gré l'âpreté de leur pays et leur valeur

,

subjugués par les Romains. Les Répu-
blicains leur laissèrent des rois. Mais Pi-

son , gouverneur de Macédoine , mé-
content de l'un d'entre eux , le surprit

par trahison , et le fit décapiter en pu-
blic. La nation initée , secoua le joug

des Romains. Un prêtre de Bacchus,

nommé Vologèse y s'y forma un puissant

parti sous prétesle de religion , et suscita

beaucoup d'embarras aux Romains
, qui

ne vouloient pas chez ces peuples d'autre

superstition que celle de la liberté.

Voici un axiome d'un monarque
Thrace, Colys. « Il n'y a aucune diffé-

«c rence entre un roi amonreux de la

a paix et un palfrenier. » Ce prince

mourut à l'»^ge de quatre-vingt-deux ans

,

après avoir fait la guerre toute sa vie. On
pourroit dire , avec plus de raison

,
qu'un

Î30n palfrenier vaut mieux qu'un pareil

roi. On sait les noms et la position des

dix-huit hordes Thraciennes , les noms
et la succession d'une douzaine de rois

ou plutôt chefs de brigands. Ils étoient

traités comme tels par les Romains. Us
les plaçoient sur le trône , les en fai-

soient descendre , les envoyoient en
exil , en prison , à l'échafaud \ mais ne

Mtmi i i i>lnj.»i.4y..i.''^<n." .i iitiLi. iJ)uUl.i- i H-»HlllllWJl, i ui i il inim i ii
. 1 1 1 1 ,1 mii.>»i<-I^BlWtff^^W>!<WWHWWWWHiai
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îiégîigeoient pas leurs irësors qui ont été

souvent la proie d'avides généraux. Ce
pays , plongé dans l'ignorance pt la bar-

barie , a cependant produit le philosophe

J^émocrite elVïïïsiOTÏen Thucydide, ^

V" Vi^''"*- ' ' \>

ts/S'Siy^^\»^^^*

ÉPIRE.
' •)

L'Epire
5
pays inégal , a été couvert

[iisques dans les gorges et sur les som-
mets des montagnes d'une multitude

de villes y la mer a aussi baigné les rem-

parts de plusieurs cités fameuses. Toutes
renfermoient des habitans belliqueux.

L'Epire n'avoit rien de rare dans ses

productions, que les chiens des Mo-
losses , animaux nerveux

, querelleurs et

opiniâtres. Les chevaux d'Epire ont élé

et sont fort estimés. On compte dix

peuples dont la réunion a formé ce

royaume. A la tête on met les SelU
comme les plus anciens. A cette nadon
appartenoit le service du temple de Do-
done , dédié à Jupiter le Pélasgien. Ho-
mère les appelle Prêtres, '

:

Ce poète a célébré les exploits de
Pyrrhus qui n'a peut-être pas été le

premier roi d'Epire ; mais le règne des

autres princes e^t couvert d'obscurités.

Epire j entre
tes monts

Gérauniens
,

le golphe
d'Ambracie i

la Thessalie,
la Macédoine
et la mec

d'Ionie*

ii
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Thërimba?
Ar^bas.

32 épire;

Ce prince étoit fils d^Achille. IX vengea
la mort de son père tué au siège de
Troyes. Après avoir immolé le vieux

Priam aux pieds des autels , il précipita

du haut d'une tour le jeune Astianax
,

fils d^Hector^ il fit ^Andromaque sa

concubine, et égorgea «ur le tombeau
^Achille 5 Pollxène , fille de l'infortuné

Priant. Apèrs.le siège de Troyes, il con-

quit toute l'Epire , à la tête des Molosses

,

ses premiers sujets. On nommoit aussi

Pyrrhus Néoptolème
,

qui veut dire

jeune guerrier. Ce nom lui resta dans sa

vieillesse. 11 fut tué sur les marches de
l'autel du temple de Delphes qu'il vou-
loit piller , ainsi qu'il avoit lui-même
lue le malheureux Priam ^ embrassant

les statues des dieux. Sa mort donna
naissance au proverbe : vengeance néop^
tolémique. La pyrrique , sorte de danse

d'un homme armé, danse très -célèbre

chez les anciens, a été ainsi appelée de
son nom, parce qu'il l'ayoit .pratiquée

autour du tombeau di Achille,

Les successeurs de Pyrrhus^ du sang

à^Achille , sont Molossus , Pielus , AcU
mète : Celui-ci laissa un fils en bas âge,

nommé Therimbas. Les Epirotes en

conHèrent, par un décret, la tutelle et

l'éducation à Sabylinte, de haute nais-

sance et d'une grande probité. Il lit éle-

,-.
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ver son pupille à Athènes , sons ses

yeux, ayant soin qu'il s'appliquât à

l'étude des belles-lettres. Aussi Thérim-

bas a-t-il été regardé comme un des

princes les plus savans de son temps. Il

uitroduisit les arts et les sciences chez

les Epirotes. Les «âges lois qu'il leur

donna l'ont fait mettre au rang des lé-

gislateurs. Après deux rois , nommés
Akcte et Néoptolème , les Epiroles fu-

rent assez heureux pour en avoir en-
core un ami des sciences. Pryhas eji

communiqua le goût aux enfans de son

frère dont il tenoit la couronne en dé-

pôt. Il la rendit en mourant à Alexan-
drey l'aîné de ses neveux. Olympias y sa

nièce jfut mère ^Alexandre-le-Grand,
Alexandre d'Epire se piqua mal- Alexandre

Jieureusement d'émulation à

^Alexandre de Macédoine. Ils étoient

à-peu-près du même âge. Mais pen-
dant que le Macédonien faisoit triom-

pher ses armes en Orient , le mauvais

destin de l'Epirote le mena vers l'Occi-

dent, habité par des peupies belliqueux.
Aussi disoit-il avec dépit, que son ne-

veu n'avoit eu à combattre que des

femmes , et que lui , au contraire , n'avoit

trouvé que des hommes. Il fut tué dans

sa malheureuse expédition contre les

Lucaniens , et ne laissa pas d'enfans.

l'égard E*ci<ie.

II
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24 ÉFIRË.

Eacide y d'une branche collatérale , tou-

jours tenant à la famille de Pyrrhus
j

lui succéda. 11 mécontenta ses peuples

qui le chassèrent , et qui donnèrent la

couronne à son frère Alceste, Celui-ci

ne se conduisit pas mieux que le banni,

puisque ses sujets le massacrèrent avec

deux de ses fils.

Pyrrhus II. Lorsque les Epirotes se soulevèrent

contre Eacide , son père , et le chassèrent

du trône , il s'en fallut peu que le jeune

Pyrrhus , encore au berceau , ne fût

victime de leur fureur : mais deux sei-

gneurs principaux du pays le sauvèrent

et le portèrent à la cour de Glaucias
,

roi d'Illyrie
,
qui avoit épousé sa tante. 11

refusa d'abord de recevoir le jeune

prince , dans la crainte de s'attirer une
' guerre de la part des ennemis des JKa-

cides. Les conducteurs j après avoir em-
ployé vainement les supplications les

plus touchantes auprès de son oncle , dé-

posèrent l'enfant à ses pieds. Comme s'il

eût démêlé leurs intentions , il se traîna |

aux genoux du roi et les embrassa. Glau-
cias ne put résister à ses innocentes ca-

1

resses; il se rendit, jura de le défendre

au péril même de sa vie, et le remit

entre les mains de sa femme, pour l'éle-

ver commu un de ses fils. Quand il eut

atteint l'âge de douze ans, il le conduisit

! ï
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lui-même en Epire, et le mit sur le

trône. Des historiens disent que ses su-

jets le rappelèrent eux-mêmes.

A l'âge de dix-sept ans , une impru-
dence lui fit perdre ses états. Se croyant

affermi , il alla en Illyrie
,
pour assister

aux noces d'un des fils de Glaucias
^

avec lequel il avoit été élevé. Pendant
son absence , ses sujets se révoltèrent,

et donnèrent lacouronne à Néoptolême^
son grand oncle. Ce malheur fut avanta-

geux à Pyrrhus^ puisqu'il fournit à ce

prince l'occasion de se former loin du
trône et des complaisans qui l'assiègent.

Dépouillé de sa courronne , il se retira

chez Démétrius Poliorcète , mari de sa '

sœur. Sous ce grand capitaine , il apprit

le métier delà guenie, se distingua à la

bataille d'Ipsus ,
par une valeur peu

commune , et trouva moy^n de conser-

ver à son beau-frère, après cette dér
faite, les villes de Grèce, dont celui-ci

lui avoit donné la garde. Il ne borna pas

là ses services. Démétrius ayant conclu

la paix avec Ptolémée y roi d'Kgypte^

Pyrrhus consentit de s'y rendre eu
otage. Sa douceur, sa modération, son

adresse dans les exercices, lui méritè-

rent l'estime de» Egyptiens. La reine

Bérénice , é})ri8e de ses belles qualités

^

lui donna sa fille Bérénic2 en mariage,

Tom, 5. B
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et obtint de Ptolémée , son ëpoux , «ne
armée pour reconquérir à son gendre la

couronne d'Epire. Paraccommodement,
il Ja partagea avec son grand-oncle ^«'op-

tolême. Le vieux scélérat mécontent de

ce partage , voulut faire empoisonner
son neveu. Pyrrhus averti à temps , se

débarrassa de l'usurpateur , et occupa

seul le trône. Ses guerres de Macédoine
lui ont donné une réputation brillante

;

celle d'Italie a placé son nom à coté des

Romains dans les fastes de la gloire.

Pyrrhus en Cette guerre fut provoquée par les
** ^^' habiians de Tarente , ville d'Italie

, qui
Ap. D. *7'9 su,, jjj réputation de Pyrrhus

,
qu^on

Av.j. c
^'^j^ommoit le libérateur de la Grèce ^ lui

envoya demander du secours contre

l'oppression des Romains. Mais le vrai

moiif , le but du roi d'Epire sont clai-i

rement exprimés dans sa conversation

avec OiriéaSy son ministre. Cet homme,
non seulement entendoitbien la guerre

,

mais encore étoit un des plus profonds

politiques et des plus éloquens orateurs

de son temps, jyrr/tz/5 disoit de lui:

« Les discours persuasifs de Clnéa^

y> m'ont acquis plus de villes que je

^> n'ai pu en conquérir par là force des|

» armes »; Sollicité par les Tarentins,

mais charmé , au fond du cœur , d'avoir

à se mesurer avec des guerriers digues
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de lui , il vola à leur secours maigre les

sages avis que lui donna un conseiller

aussi sage. Peu s'en fallut qu'il ne irou-

jvât la guerre finie avant qu'elle ne fut

commencée. Les Tarentins Xraitoient

avec les Romains. Le ministre d'Epire

interrompit toutes ces négociations , se

it livrer la citadelle , où il mit une
onne garnison, et attendit iranquille-

ent le roi
,
qui ne tarda pas à paroître,

nais dans un état bien différent de ce

ue l'on espéroit. Outre ses troupes, il

n avoit emprunté des princes voisins
,

insi que des vaisseaux , tant pour les

fibiblir et les mettre hors d'état de lui

uire, que pour les intéresser àses succès,

netempête assaillit et dispersa sa flotte,

ui-même courut les plus grands dan-
ers. Près de voir son vaisseau englouti,

1 se jeta à la nage avec ses gardes , et

assâ toute la nuit à luter contre une
er soulevée par le plus furieux orage.

1 aborda cependant , mais un peu loin

e Tarente ^ qu'il gagna par terre. Ses

roupes s'y réunirent successivement.

Les Tarentins le recurent avec de
pndes acclamations de joie. Ils ne son-

èrent plus qu'à leurs plaisirs, croyant

ue Pyrrhus termineroit seul celte

lierre, et qu'il ne meneroit au combat
ue ses Epiroies j mais l'intention du

B 2

i
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monarque éioii bien différente. Aussitôt

qu'il se vil le plus fort dans la ville, il

ordonna de fermer les lieux d'exercice

,

les jardins publics où les babitans ve-

noient déljiier des nouvelles, et régler

en se promenant les affaires de leur

Etat. Les festins et les spectacles furent

défendus, comme étant aussi dange-

reux que les assemblées des raisonneurs

politiques. Le roi fit prendre les armes

aux jeunes gens , leur apprit à les ma-
nier , les incorpora dans ses troupes, se

rendit sévère dans les revues et inexo-

rable pour ceux qui s'absentoient ou

qui ne s'acquiitoient pas exactement

de leur devoir. Celte rigueur fit sortir

beaucoup d'habilansde la ville. Pyrrhus
les déclara punissables de mort , ainsi

que ceux qui ne se rendoient pas aux

revues. Les espions introduits dans les

sociétés , bai rendoient compte de tout

ce qui se disoit et de tout ce qui se pas-

soit. En conséquence , les plus mutins

étoient enlevés secrètement. Sous diffe-

rens prétextes , il les envoyoit en Epire

pour y être détenus. Les calomnies n'é-

toient pas non plus oubliées contre ceux

dont on redoutoit l'influence , et qu'on

vouloit rendre suspects au peuple. L'im-

putation ordinaire et la plus sure , étoit

de persuader '4 ce même peuple que

tout ti

c'étoit

ceux q
ses am
Ainsi 1

faire b

de lui
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tes ses

qu'on ]
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tout ee qui se faîsoit pour le soumettre,

c'étoït par le coDseil et l'instigation de

ceux qu'il regardoit auparavant comme
ses amis^ et qui avoient sa confîance.

Ainsi l'art de tromper le peuple , de lui

faire baiser les chaînes qu'on lui donne,

de lui faire abhorrer ses protecteurs et

adorer ses bourreaux , cet art , avec tou^

tes ses Onesses, n'est pas aussi nouveau
qu'on le pense.

La guerre de Pyrrhus et des Romains
présente un caractère nouveau dans
l'iiisioire. C'est qu'elle se fit avec des

égards inconnus jusqu'alors. On doit

dire à la louange de Pyrrhus ,
qu'il fut

le premier à mettre dans ses procédés

ces attentions flatteuses qui marquent
de l'estime pour l'ennemi que l'on com-
bat : mais aussi les Romains l'imitèrent

avec empressement.IIs avoient de grands

généraux , ni présomptueux dans la vic-

toire , ni abattus par les défaites , et des

sénateurs pénétrés de l'amour de la pa-

trie , exemples du peuple
,

par la fru-

galité , le désintéressement, la pureté

des mœurs. La guerre de Pyrrhus est

l^eut-^tre le plus beau moment de là ré-

publique. : .
' [ . .

•
. K

Elle commença par une espèce de
défi. On y mit des deux côtés de la

fierté. Pyrrhus écrivit au consul Levi-
5
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721/5 : (( J'appi-encisqnevous ctes à la lêl€

3) d'une armëe destinée à faire la guerre

)) aux Tarcnlins. Licenciez au plutôt

» cette armée , et venez m'exposer les

y) prétentions que vous pouvez avoir.

y> Lorsque j'aurai entendu les raisons

)> de part et d'autre
,
je j)orterai ma sen-

» tence, que j'aurai soin de faire respec*

)) ter ». Levinus répondit : « Sachez,

y> Tyrrhus
,
que la république ne vous

» prend pas pour arbitre , ni ne vous

)) craint point comme ennemi. De quel

)) droit seriez-vous son jngc, vous qui

» l'avez offensée en amenant vos trou-

)) pes en Italie , sans son consentement?

3) Nous ne voulons d'autre arbitre que

3) Mars, dont nous sommes descendus»;

Les deux armées ne tardèrent pas à se

mettre en présence. Le roi d'Epire ad-

mira la contenance noble et fière des

Piomains. On peut* dire que dans cette

première action , ils furent vaincus par

les Eléphans. On n'avoit pas encore vu

ces animaux en Italie. Les chevaux in-

commodés par leur odeur , épouvantés

du ronflement de leur trompe et dele ii

cri perçant , emportèrent les cavaliers,

et laissèrent les légions à découvert,

Pyrrhus vint à bout de les rompre,

mais il eut beaucoup de morts et de

blessés , ce qui lui fit dire : ce Encore

ï



» une pareille victoire et je suis perdu »•

Api es la bataille, il fit enterrer indis-

tinctement Romains et Epiroies. En re-

gardant les corps des premiers , il ob-
serva qu'aucun n'avoit reçu de blessures

Ï>ar derrière
,
qu'ils ëtoieut encore dans

eurs ran^s , l'ëpée à la main , conservant

après leur mort un air de fierté sur le

visage. « Si Pyrrhus , s'ëcria-t-il , avoit

)) sous ses ordes des soldats Romains

,

5) ou si Içs Romains avoient /yrr/i««

» pour général, ils seroient en état de
)) conquérir l'univers ».

Cette victoire donna à Pyrrhus la

facilité de s'étendre dans la Campanie
;

mais il n'y forma pas d'établissement,

et il revint prendre ses quartiers d'hiver

à Tarente. Réfléchissant dans cette

ville sur la bravoure et l'habileté des,

Romains, il se convainquit que s'il ne
réussissoit à terminer cette guerre par

une paix honorable sa ruine ctoit cer-

taine j desorte qu'il eut une satisfaction,

difficile à exprimer , lorsqu'il apprit

que les Romains lui envoyoient une,

ambassade. C'étoit sans doute , selon

son idée, pour traiter d'un accomo-
dcment. Quel plaisir de voir ces fiers

républicains à ses pieds , et de pouvoir

leur dire, y^ vous donne la paix. Ddiis

celte confiance , il reçut avec les plus

4
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grands honneurs l'ambassade. Elle ëtoî^

composée de irois hommes du pluS

grand m é rite. Cornélius Dollahella >

célèbre par ses victoires, Emilius Pa-
pus , d'nne probiié à loiUe épreuve , et

le vertueux Fabriciurs; Pyrrhus allen-

doit a\ec une impatience mêh^e de
joie rpielle scroil la proposition des
amltassadeurs. 11 fiit bien étonné loi's-

qn'ils lui demandèrent sevdement re-

change des prisonniers. Le monarque
renferma sa surprise en lui-même , et

ai^signa un jour pour sa réponse.

Dans cet intervalle , il comljla les

ambassadeurs de politesses. Son but éloit

de les engager à rendre le sénat favora-

ble à ses désirs. Il s'adressa sur-tout à

JFr/ôr/e/w.v.Maisle romain se montra inac-

cessible aux offres les plus obligeantes.

Pyrrhus ne pouvant le gagner , voulut

voir s'il avoit autant d'intrépidité que
de vertu. Il lit cacher un de ses plus

grands éléphans dans l'endroit où il

devoit avoir une conférence avec Fa-
bricius. On baisse la tapisserie, l'élé-

phant pai'oît tout d'un coup , levant sa

trompe sur la tête de l'ambassadeur

,

et jetant un grand cri. L'intrépide Ro-
main se retoune vers le monarque, sans

donner le moindre signe d'effroi, et

lui dit : ce Le grand roi qui u'a pu
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X) m'ébraiiler par ses offres
,
pensc-l-

» il in'épouvanter par le cri d'une

» héle»? Le monarque surpris d'une

pareille fermeté , l'invita ce jour même
a dîner avec lui. Pendant le repas, il

fut question de la philosophie cVEpi-
cure, dont Pyrrhus exaltoit apparem-
ment le système favorable à la mollesse

.

et aux plaisirs. Fabricius , chez qui

l'austérité des mœurs n'étoit pas in-

compatible avec l'nrbanité , lui adressa

celte louange délicate. « Puisse Pyr-
)) r/iusj tandis qu'il fera la guerre aux
» Romains, faire consister son bonheiu'

» dans celte indolence si vantée d'Epi-

» cure »! .

Le jour fixé pour la réponse étant

arrivé , le roi accorda généreusement

la liberté des prisonniers sans rançon*

Il renvoya des ambassadeurs avec deà

paroles gracieuses pour la république ,

et les fit accompagner de Cinéas
,

qu'il

chargea de traiter la paix. Les propo-
sitions qu'il devoit faire , éloient que leâ

Tarenlins fussent compris dans le traité
^

que la répidjlique rendît la liberté et

leurs privilèges aux villes grecques d^Ita--

lie , ainsi qu'aux Sammtes et autres

nations. A ces conditions > Pyrrhus
oflroit de cesser toute hostilité, et d'aller

lui-meineàllome jurer la paix» Cinéas •

6
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qui avoit ëlë disciple de Dèmosthène ,

fit dans le sénat un discours di^jne de
son maître. Une partie des sénateurs

in clin oit à accepter ses pi'opositions
;

«jais comme plusieurs étoiènt absens
,

on renvoya la conclusion au lendemain.

Ce jour, jéppius Claudius^ que son
grand âge et la perle de la vue forçoient

depuis plusieurs années à se tenir ren-

fermé dans le sein de sa fanailJe , se fit

porter au sénat. Ce respectable vieillard

fit si bien sentir aux sénateurs ce qu'il

y avoit à craindre pour la gloire et la

sûreté de Rome , de conclure ce traité

honteux
,
que d'une voix unanime , ils

portèrent un décret en ces termes :

ft La guerre contre Pyrrhus sera con-

)) tinuée , ses ambassadeurs recevront

y) ordre de sortir aujoud'hui de Rome

,

» l'entrée de la ville sera refusée au roi

» d'Epire , et on annoncera à son pre-

» mier ambassadeur
,
que la république

» n'entamera aucune négociation avec

)) son maître
,
qu'après qu'il sera sorti

)) de l'Italie »,

Clnéas j fort étonné , alla porter

celte fière réponse à son roi. « Que
» vous semble de ce sénat , lui dit Pyr-
y> rhus : j'ai cru, répondii-il , être dans

)) une assemblée de rois ». 11 fallut donc

de nouveau en venir aux armes. Le roi lut

«

^
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dansôreusement blessé dans un com-
bat,dont sa valeur rendit le succès in-

décis pour les Romains; mais ils ga-

gnèrent le champ de bataille. Pendant
que les consuls se disposoient à engager

une autre action , ils reçurent de Ni-
clas y médecin du roi, une lettre par

laquelle le traître offroit d'empoisonner

son maître, si on vouloit lui promettre

une grande récompense. Pleins d'hor-

reur pour une si affreuse proposition,

ils écrivirent au monarque en ces ter-

mes : (( Caius Fabricius et Quintus
y> Eniiliusy consuls , au roi Pyrrhus

,

)) salut: Pyrrhus vous êtes trahi. Celui

)) dont la fidélité devroil être inébi an-
» lable , offre de vous empoisonner.

)) Nous vous en avertissons , non pour
» nous attirer vos bonnes grâces , mais

)) afin qu'on ne dise pas que nous avons

» eu part à un crime qui nous révolte.

)) Finir la guerre par une trahison
,

)) c'est un attentat horrible à nos yeux,

)) et jamais nous n'emploierons que les

y) moyens prescrits par l'honneur et la

» probité ». Une telle générosité péné-

tra le roi de la plus vive reconnois-

sance. Il renvoya aussitôt tous les pri-

sonniers qu'il avoit faits dans différentes

occasions. Mais les consuls jugèrent

qu'il ne leur étoit pas permis de re-

6
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56 ÉPIRE*
cevoir des prcsens, pour n'avoir pas

commis nue action infâme ^ et ils n'ac-

eeptèrent qu'à condition de rendre pa-

reil nombre d'Epirotes. Les pertes du
roi lui faisoieni sincèrement désirer la

paix. 11 renvoya Cinêas à Rome
,
pour

obtenir des conditions plus modérées
de ces ennemis magnanimes; mais le

sénat resta inébranlable dans ses réso-

lutions ^ et ne voulut entendre à aucune
proposition d'accommodement

,
que

Pyrrhus n'eût quitté l'Italie.

Heureusement les Syracusains four-

nirent à ce prince le prétexte néces-

saire pour en sortir. Ils l'appelèrent à

leur secours contre les Carthaginois. Il

réussit d'abord. Ensuite les Siciliens l'a-

bandonnèrent 5 et il fut encore trop

heureux , serré de près par les Cartha-

ginois , de trouver
,
pour abandonner la

Sicile, le même prétexte qu'il avoit eu
pour quitter l'Ilalie : c'est-à-dire que
les Tarentins menacés par les Romains,
le rappelèrent. Il se mesura encore une
fois avec eux , mais à forces bien inégales

,

car les Romains s'étoient aguerris con-

tre les éléphans qu'ils ne craignoicnt

plus. Ils tirèrent même de ces animaux
un grand avantage dans la dernière ba-

taille. Un jeune éléphant fut ])lessé. Ses

cris pénétrèreut jusqu'à sa mère, elle sor-

J'.U11:
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lit des rangs, courant à travers les soldats,

et reversant tout ce qui se trouvoit

sur son passage ; elle causa dans l'armée

des Epirotes une confusion horrible.

Pyrrhus retourna à Tarente , et tâcha

quelque temps de persuader aux habi-

tans qu'il avoit mandé des troupes ,

qu'il étoit décidé à continuer la guerre

avec plus d'activité que jamais ; mais

il ne songeoit véritablement qu'à se re-

tirer , sans peut-être abandonner le

dessein de revenir. Il laissa une bonne
garnison dans la citadelle, avec l'ordre

au gouverneur de se bien défendre en

cas d'attaque. Pour 1'^ engager , il lui

envoya un souvenir terrible , c'étoit une
chaise couverte de la peau^ de Nicias

son perfide médecin ; mais d autres pro-

jets lui firent oublier Tarente dont l-es

Romains s'emparèrent.

Pyrrhus passoit facilement d'une en-

treprise à une autre ; d'Italie , il revint

sur la Macédoine, y trouva les Gaulois

qu'il vainquit, et sur le champ de ba-

taille ériga un trophée avec cette ins-

cription : Le rm des Molosses ^ Pyrrhus^
consacre à Minerve les armes des in-

trépides Gaulois qu'il a vaincus. Ce
succès hii fit imaginer la possibiHté de

se rendre maître delà Grèce. Il crut

devoir commencer par Sparte , mait?
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il ëchotia clans son entreprise, on plu-

tôt , selon sa coutume , il feignit d'aban-

donner le siège de Lacédémorie . non
parce qu'il ne pouvoit y réussir , mais

parce qu'il éloit appelé par les citoyens

d'Argos à leurs secours , contre deux'

tyrans qui se disputoientla souveraineté,

C'étoit où la monl'attendoit sans avoir

goûté le repos que Cinéas lui avoit con-
seillé. Il périt par un mal entendu. Il

éloit entré imprudemment dans celle

ville. Poursuivi de rue en rue, il fit dire

à son fils qui commandoil son armée
de ne point lui envoyer de secours

,

mais de tenir seulement la porte libre.

Le messager s'expliqua mal et demanda
au contraire un renfort. Cette nouvelle

troupe se trouve en face de celle du
roi qui gagnoit la porte. On s'embar-

rassa. Pendant que Pyrrhus crie et

s'agite pour faire reculer ceux qui en-

trent, son casque tombe ; une femme
du haut du toît lui jette une tuile sur

la tête et le tue.

Si le suffrage d'un ennemi et d'un

ennemi éclairé constate le mérite d'un

homme, personne n'eut plus de lalens

militaJies que Pyrrhus. Les Romains le

reconnoissoient pour leur maître , sur-

tout dans l'art des campemens. « PyJ^-

)) rhus et Annibaly dit Cicéron , vinrent
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» à main armée disputer aux Romains
)) la souveraineté de l'Ilalie. On parle

)) encore avec éloge de la probité du
-% premier , mais le second y est en

)) exécration par son horrible cruauté.

)) Pyrrhus avoit cependant quelques

)) défauts. L'ambition le dévoroit , et

)) l'inconstance avoit trop de pouvoir

» sur son esprit >>.^^^ * *
'

Pyrrhus connoissoit le prix de l'a-

mitié. Un de ses courtisans , nommé
Erope , dont il avoit souvent éprouvé

le zèle mourut. Quand le roi en fut

instruit, il versa des larmeS, et dit

dans l'amertume de son regret : a Ce
)) n'est pas de sa mort que je suis al-

)) triste ; il falloit qu'il payât , comme
)) tous les hommes , le tribut à la nature;

» ce qui me désole ^ c'est de l'avoir potir

)) ainsi dire négligé , de n'avoir pas ré-

)) compensé à propos les services qu'il

)) m'a rendus , et d'avoir laissé échapper

)) lés occasions de lui témoigner tout ce

)) que mon cœur sentoit pour lui. » On
ne dit rien de ses vertus domestiques.

Un si bon ami ne pouvoit être que
bon époux et bon père ; mais savoir si

un si grand guerrier puvoit être pour
ses peiq)les un excellent roi ! Alexandre.

Alexandre ^ son ïih ^ aima aussi la^p. d, 17^7

guerre ; mais il eut la prudence de bor- a?. J. c. 17»
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ner son ambilioii , et après plusieurs

conquêtes , il sut jouir d'un repos que
son père u'avoit pas \oUlu goûter. Trois

de ses succesôciirs ne firent que passer

sur le trône
,
jusqu'à Déidamie

,
qui

mourut fille. Elle laissa par son testa-

ment à ses sujets le droit de se donner
le gouvernement qu'ils jugeroient con-

venable. Ils en profitèrent, pour se cons-

tituer en république. Mais ce gouver-

nement fomenta /introduisit , entretint

chez les Epirotes des troubles qui cau-

sèrent le malheur de ces peuples, dont
le pays finit par être réduit en province

romame. Ils avoient sous leurs rois une
coutume remarquable ; tous les ans dans

une assemblée générale , le roi et Je

peuple se faisoient une promesse mu-
tuelle ; le roi de respecter les lois , et

de régner d'après elles ; le peuple de
lui obéir, s'il étoit fidèle à sa parole.

Ne fut-ce qu'une cérémonie, elle pour-
roit être employée utilement, pour rap-

peler les rois et les peuples à leurs de-
voirs réciproques.
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La Biiliynie est vîs-a-\is Constanti- Bithynîe

,

nople , et commence à Calcédoine ,
«"»''« 'e Bos-

viïïe dps aveugles^ ainsi nommée parce tEi
^^*^ ^

hrare

que ses fondateurs l'ont placée en Asie Proponti«ie

la

sur un sol inj^ral , dans une position dé- olympe" et

safj;réable, au lieu de la bâtir sur laie t*ont Eu-

pointe d'Europe ou est Constaniinople, *^"*

enrichie de tous les avantages reliisés

à Calcédoine. Ce pays est fertile , cou-

vert de villes opulentes. On y distingué

actuellement Burze
,
qui a été la de-

meure des Empereurs ottomans , avant

qu'ils ne l'eussent établie à Constan-

tino[)le. La Penderachie des Grecs

,

nommée par les Turcs Erégri , sur le

Pont Euxin
,

présente encore un ville

qui ne manque ni d'habitans ni de
commerce, mais elle est bien différente

de la fameuse Héraclée^ dont les ruines

lui servent de fondement.
Héraclée , fondée par les Béotiens

, Hdradéè
éloit une puissance maritime formida-'

ble. Les rois et les républiques de Grèce,

se disputèrent également son alliance.

Elle envoyoit ses flottes du côté ou elle

VQuloit que penchât la victoire. On parle

fi
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4i2 BITHYKIE.
d'un vaisseau sorti de ses ports portant

Ijtiit cents rameurs de chaque côte , et

douze cents soldats noninre bien pe-

tit en comparaison des rameurs. On
laisse aux marins à conjecturer ce que
pouvoit être un pareil bâtiment. Le
gouvernement de cette ville ëtoit ré-

publicain entre les mains des nobles.

Le peuple les chassa. Soit par hasard ,,

soit qu'on crut à Hëraclée , après les

excès commis contre la noblesse j ne
pouvoir être bien défendu contre sa

fureur que par un déserteur de cet

ordre , le peuple rappela dans la ville

un noble nommé Clèarque
^
qu'il avoit

lui-même détesté et chassé auparavant

pour ses mauvaises qualités. Investi par

la populace du pouvoir suprême, il

traita comme nobles tous les riclies
,

en bannit ou fit mourir la plus grande

partie , et s'empara de leurs biens. Les
puissances voisinçs, dont les malheu-
reux proscrits implorèrent le secours

armèrent contre lui. Pour se défendre
,

il força les femmes et les filles des fu-

gitifs à épouser les esclaves. Ceshommes
devenus propriétaires des épouses et des

biens , devinrent aussi des défenseurs

assurés pour le tyran ; car dans une ré-

volution, nulle défense opiniâtre sans

propriété usurpée. Tous les nobles qui
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tomboient entre ses mainiv ëtoicnl mis

à mort, après les plus cruelles tortures.

Le peuple n'irnîta que trop fidèlement

cette cruauté. Le tyran prësentoit lui-

même la cigûe à boire aux passansi

qu'il rencontroit , de sorte qu'on n'o-

solt sortir, du moins sans contre-poison.

On apprendra avec étonnement que ce

monstre régna douze ans. Deux jeunes

gens déterminés le tuèrent sur son tri-

bunal.

Comment se peut-il que là puissahèe

souveraine ait été laissée à Satyres^ son

frère
,

qui Pégala en cruauté. Chose
aussi remarquable, cet homme fit de
ses deux neveux , enfan s de Cléarque

y

nommés Timothée et Denis , deux
princes renommés par leur justice

,

leur modération , et beaucoup d'autres

qualités estimables. Le premier régna

quinze ans sans titre de roi. Le second
le prit , et en remplit les devoirs. On
dit que Denis excessivement replet

,

éprouvoit une léthargie dont on ne pou~
voit le tirer qu'en lui enfonçant dans

la chair de longues aijijuilles laites ex-

près. Ce remède qu'on indique aux mé-
decins des hommes chargés d'un em-
bonpoint excessif, ne prolongea pas

les jours de Denis au-delà de cin-

quante ans. Le mauvais sang de Cléar^

8
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44 BITHYNIB.
gue suspendu dans ses veines, recorti-

meoça à circuler dans celles de ses deux

fils, qui tuèrent leur mère. Lysimaque^
leur Iieau-père

,
purgea la terre de ces

deux monstres , et voulut régner. Maïs

les Hëradcens, après l'a\oîr prié assez

tranquillement de quitter la couronne,

ne le trouvant pas disposé à s'en défaire,

la lui otèrent , le mirent en prison , et

abbatirent leur citadelle. Ils s'adressè-

rent à Séleucus
,
pour se soustraire au

ressentiment de L^simaque, Le roi de
S^'rie a^ant refusé leur demande, ils re-

coururent à Mithridate , et en même-
temps

,
pour plus grande sûreté , s'adres-

sèrent aux Romains. Mais la guerre s'é-

leva entre le roi de Pont et la Républi-

que. Il fallut opter. La flotte de MltrhrU
date^ amenée par Archélaiis dans le

Î)ort des Héracîéens , les détermina. A
'exemple de l'allié qu'ils préféroient, ils

massacrèrent tons les Romains qui se

trouvèrent dans leur enceinle. Triarius^

lieutenant de Cotta
,
punit Héraclée de

cette atïreuse j)erfidie en la ruinant de
fond en comble. Le sénat blâma Cotta

de s'être porté à cet excès de vengeance.

« On vous avoit ordonné , lui dit-on
,

)) de prendre Héraclée et non pas de la

y> renverser». On y envoya une colonia

romaine 3 mais à peine commençoit-elle
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à fleurir ,
qu'un roi de Gulatie, appuyé

par Marc-Antoine , la détruisit de nou-
veau. Autres reproches de la pari d'Oc-

tave
,
qui traîna en triomphe et fit mou-

rir le destructeur ; mais Héraclée n'en

perdit pas moins toute sa splendeur , et

resta une ville médiocre sous la domi-
nation de Romains.
On donne à la Bithynie des rois assu-

jétis aux Mèdes et aux Perses , depuis

Ninus îusqu'à j4lexandre. Bas vain- .^ , L *^J

quit Calentus
,
général du conquérant

Macédonien , resta cinquante ans sur le

trône , et le laissa à son fils Zipoctès» 11

mourut , dit-on , d*: joie
,
pour avoir

<^agné une bataille , is il avoit soixante

et seize ans. De trois frères qu'avoit

Nlcomède y son fils , il se débarrasa dé
deux ; le troisième , nommé Ztpoctès

comme son père, se cantonna sur la

côte et détermina le roi de Syrie à

l'appuyer. Nicomède appela les Gau-
Ipij dans le même dessein , et leur ou-
vrit l'Asie. Par leur secours, il chassa

à la vérité son frère ; mais les Gaulois

s'établirent à sa place. On nomma leur

petit royaume Galatiey ou Gallo-Grèce.

Les Galates furent quelquefois des prasia».

voisins fâcheux pour les rois de Bithy-

nie. Ayant inspiré des soupçons et de

violentes craintes à Z^/a
;

petit -fils de

M
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leurinlroducieuren Asie, il rasscnïLla

leurs chefs , sous prélexle d'un grand

repas. Zéla devoii les faire massacrer à

]a fois , ils le luèrenl eux-mêmes avanl

le feslin. Son fils Prusias le vengea

cruellement. Il porta la désolation dans

la Galatie, et n'épargna ni sexe ni âge.

Ce prince est connu principalement par

ses bassesses à l'égard des Romains. Un
opprobre éternel couvre son nom ,

pour

avoir consenti de leur livrei* Annibaî'^

et les Romains partagent son ignominie

pour avoir demandé le Carthaginois,

qui échappa à leur poursuite
,
par une

mort volontaire.

Après la défaite de Persèe , les états

de la Grèce envoyèrent des ambassa-

deurs à Rome , féliciter la République.

JPruslas y alla en personne. Si tous les

historiens ne l'attestoient , on auroit

peine à croire l'excès d'adulation au-

cjuel il s'abaissa. Il se fit raser la tête
,

prit un bonnet d'affranchi
,
parut en cet

équipage dans la place publique , et dit

au préteur qui y siégeoit : ce Vous me
j> voyez en habit d'affranchi , c'est que
» je ne puis me considérer que comme
» un de vos esclaves, à qui, par un
)) excès de bonté, vous avez rendu la

y> liberté ». En entrant dans le sénat ,

ilse prosterna , baisa le seuil de la porte,

iaaaaik-.jmiËâiaéj^aE!!a
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et appela les sénateurs ses dieux sau-

veurs. Enfin le roi de Bithyni«^ s'avilit

tellement, que malgré la sensibilité

pour les adulations justement repro-

chées aux assemblées républicaines , il

semble que le sénat ait eu honte de ses

flatteries, puisque Tlte-Lii^e^ si soi-

gneux de recueilUr ce qui pouvoit faire •

honneur aux Romains , en a tu une
partie. C'est rendre service à la mé-
moire de Prusias de dire que son es-

Î)rit s'aliénoit quelquefois. Il étoit très-

aid. Croyant déguiser sa ditformité

,

il s'habilloit souvent en femme , moyen
sur de faire encore mieux ressortir sa

laideur. La science , la philosophie , les

lettres n'ont rien perdu à être négligées

et même méppisées d'un pareil homme.
11 eut pour successeur Nicomède 11^ fils

digne de î ni, qui arrosa les marches de
son trône ilusang de ses frères. On pré-

tend qu'il y monta sur le cadavre de son
père qu'il avoit fait assassiner. Si cela

est, il est à remarquer que son fils^

Nicoinède IIl^ lui rendit les mêmes de-

voirs. Des liaisons trop intim ;s de Nico-

mèrleiy^ ^ avec Jules César ^ ont terni

sa réputation , comme si les INicomèdes

ne pouvoient pas êlre sans quelques vi-

ces odieux ou honteux. Cette race finit

au quatrième , et avec lui finit aussi le

i
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48 BÎTHYNIE.
royaume de Biihynie

,
qu'oQ incorpora

à la République.
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Colchide, 1^21 Colchide appelée Mingrélie , a

entre l'ibd- été peuplée du temps de Séso^stris , par
rie, le Pont- ^^ i^ • ' r 1

'
i

Euxin,i'Ar-'^'^^ colonie égyptienne, du momson le

mdnic, le suppose
, parce que les Colcliidiens

Sw-mathie!
ressembloient aux Egyptiens par leurs

cheveux bruns et crépus , leur langue

et la circoncision. Mais selon toutes les

apparences cette colonie y trouva des

hahitans qu'on ditoriginaires d'Arménie.

De la Colchidenous viennent les faisans,
;

ainsi nommés d'une petite île dans le

Phasis , où s'en trouvoit une grande

quantité. Quelques-unes de leurs riviè-

res charioient des paillettes d'or
, qui

s'arétoient dans la laine des toisons
, |

que les hahitans étendoient au fond de

l'eau ; de-là la fable de la toison d'or.

Les nations commerçantes alloient tra-

fîquer de ces trésors ; de-là l'expédition

des Argouautes , marchands ou corsai-

res
,
peut-être l'un et l'autre. Jason^

leur chef ^ plut à la fille du roi : elle lui

applanit les difficultés du vol ou du com-

merce, et s'enfuit avec lui. Voilà ce

\M
If ::.>!



corpora

rrélie , a

tris ,
par

oins on le

Ichidiens

par leurs

Lir langue

toutes les

'ouva des

Arménie,

es faisans,

e dans le

le grande
f

urs riviè-

'or ,
qui

toisons

,

L fond de

Lson d'or,

oient tra-

ixpédilion

u corsai-

Jason ,

Ue lui

du com-

Yoilà ce

coiiCHiDE. 49
qu'il a de plus vrai dans l'hisioire de

ce fameux voyage. Dans des tenis plus

modernes , Dioscoriès a été une ville

célèbre par son opulence et par son

commerce. Les marchands de tous les

[pays du monde , y abordoient en grand
{nombre. Pline dit très-affirmativement^

du ton d'un homme qui veut être cru
,

[qu'on parloit dans cette ville trois cents

langues différentes , et que les mar-
jcliands de Rome

,
qui trafiquoient en

olchide , étoient obligés d'avoir cent

rente interprêtes dans Dioscoriès» Mi-
hridateai eu un fils, roi de Colchide.

ompée traîna un autre roi à son char

e triomphe. On trouve un roi de Col-

hide sous Trajan. Elle a été administ-

rée par les préteurs de la Bithynie et

^u Pont, mais sans étrej incorporée à

!es provinces. ?'
, .• ,Jv;/('i .;:•

) . i j .;i,J.'

.{.V. .iV

IBÉRIR- ' = ;_•-:. j;.:;pr

..,1,

• <3

L'Ibérie est la partie delà Géorgie
,

nie les Perses, aux(juel» ce pays appar-
ç„,î;'^,^'^^*i:

Jeni, nomment Gurgistan, Elle est chide, le

jussi dénuée de rivières
j,
que laCôlchidé ^q^^*

**

lu est arrosée. On a les noms.de plu- TAlbani*»

Heurs tribus des anciens habitans. U^*^<î<*i

2om. 3. e
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Vst difficile de croire que l'Espagne

nommée par les anciens , Ibérie , ait

tiré son nom de celle Ibérie asialique
,

et que les Argonaules y aient iraus-

porlé assez d'ibcriens
,
pour peupler

celte grande contrée de l'Europe. Ce
qu'on rapporte des anciens iiabilans

,

indique une nation esiimable. Ils étoient

divisés eu quatre clases 5 nobles, pro-

ires, soldats cl laboureurs. Le roi étoit

pris dans la première , et étoit toujours

,
, le parent le plus âgé du défunt. L'âge

pi aÇi3it aussi à la tête de la justice et de

l'armée, un prince du sang royal. Les

prêtres, outre les fonctions du minis-

tère , ont eu celles de juges. Les labou-

reurs éloient< entendus dans l'agricul-

ture > les gens des villes industiieux

,

ceux, des montagnes un peu grossiers 1

et farouches. Cette nation formoiti

comme deux peuples. Une partie sem-

blable par la rudesse y aux Scythes eti

:jux Sarmates , ceux des plaines com-
parables pour la noblesse et l'aisance

des manières aux Mèdes et aux Ar-|

ménî^ns.j Uni' dé leurs rois , nommé
»
v ' <îr î Arti^ès , osit tenir tête à Pompée, Mais

.^ . i,
', Ae coitNgemal quige ceaa a la valeur

'

.
tn 't aifdéfe -dé Irf discipliné. Les ibériens mi*

^iîi.u. f ep4éroute ne voulurent |xts se rendre

wi/- çt sp rôûrèrent dans une foret. Du haut

(les ai

do len

â.
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(les arbres , ils perçoienl les P^omains

(loleurs flèches» On y mit Je feu, et ils

périrent tous dan&l'embrâsenienl. Le,s

cmpereucs ont long -temps considéra

j'ibérie com,i;ne un rempart contre l'in-

vasion des barliares, C'est pourquoi ils

JY
on|L soutenu des rois , comme plus in-

^^QJj.^^^ Iiéressë^ que (Je polîtes coqtedérations

) agne

'i ,
ait

tique

,

traiis-

leupler

)pe. Ce
bitaiis

,

10U]0U1
. .

1 L'à*^e In^iiis on ignore leurs actions..,

ice et de

yyal. Les

.•v\ » J.Î ff. \i .«S*

-1
- '• î -
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AÎ

me.

1 niiiub

îs labou-

l'agricul- '

ustneux,! r,es Perses
,
possesseurs de l'Albanie, L'AiLanîp

«qossievsl'aupelleat la, province de Schlrpan\s\^^^'^ il •

Ibrmoitfclle est tres-lerUie , et produit' sur-tout Ca^picrme ,

lie sem-mexcellent vin. .Sesî peuples ont long- le Caucase,

lies etiempsvëxïu dans une siiuplicilé que l'on
*^ Arme

s com-mate,i maiti quif appiocbe de la slupi-

aisaiice|ité, puisqu'ils ne savoient pas , dit-on y.

îompter au-delà décent , et qu'ils igno-

lïommegolent les poids et! èes mesures. On dit

pssi que fc courage cioit chez eux le

an^ge exclusif des femmes^ j)arce

i'eUe$ descendoient des Amazones.
•dis est-ce que le sang de ces guerriè-

s»o couloit pas aussi dans les veines
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des hommes? On peut attribuer à la

bonté de l'air la fleur de santé qui brille

sur le visage du sexe. Les Albaniens

avoient un respect très -profond pour
les vieillards. D'anciens auteurs disent

que dans ce petit canton , on parloit

vingt six langues, autant qu'il y avoit

de petites souverainetés
;
qu'*rih chef a

réuni ces principautés , s'est formé nn

royaume , et a fait disparoître cette di-

versité de langues
,
peu croyable par sa

multiplicité. Un de ses souverains,

nommé Orœsès . résista aussi à Pompée,
Son armée étoit commandée par Cosis

^

son frère. Le général romain ne put le

vaincre que par une ruse 5 encore Cosis

surpris, ne céda-t-il la victoire qu'avec

la vie. Il périt de la main de Pompée,
dans un oômbat corps à corps, au cen-|toédio

tre de la mêlée. Les rois d'Albanie ont

été plus ou moins; bien traités par les

empereurs d'Orient , selon les circons

lances, tantôt avec égard, tantôt av€c|

dédain. C'est tout ce qu'on en sait

même sur des notices très- imparfaites
;|

elles laissent entrevoir que l'Albanie

eu des rois jusque sous Jnatinien IL
Les trois royaumes dont ont vient d

parler , Cplchide , Ibérie et Albanie

forment la partie la plus considérable dciprendn

}a Géorgie. Quelques voyageur3 modernesen ei

nés*
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ALBANIE.
nésen font des descripiious qin tiennent

de l'encbantement. Pureté d'air admi-

rable , excellens fruits, vin délicieux,

visages cbarmans. « Les Géorgiennes ,

<c dit Chardin, sont grandes, dégagées,

<( point gâtées d'embonpoit, e"xtrême-

« ment déliées à la ceinture». Totitme--

fort dit : « Les femmes de Géorgie ne

v( m'ont causé aucune Surprise. Je u'at-

« tendois à voir des beautés parfaites.Vé-
(( riiablement elles ne sont nullement

« désagréables , et peuvent même pas-

(( ser pour des beautés, si on les com-
(( pare avec les Curdes ». Voilàun mince
éloge. On ne peut guères concilier les

deux observateurs
,

qu'en disant qu'en

Géorgie, comme par-tout ailleurs, il y
a des femmes belles , des femmes d'une

médiocrebeauté , et des femmes laides»

BOSPHORE.

On ne peutmieux indiquer la position Bosuiiore

,

v/ij ijc pcuimieux inuiqueriH puMiion Bosphore ,

des états des princes Bosphoriens, qu'en «"*/"«j» Col-

(lisant que la Crimée en etoit le centre ; Pont-Eux

l vient dlen partant de cette péninsule , et s'éten-*^ Tanaïe.

Albanie M^sinl dans les environs , tantôt on y com-

dérable «prendra les Palus méotides, tantôt on

13 moder#®sen excluera. On expliquera ainsicom-
5
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54 BospHonE.
ment les auteurs n'ont point pêcbc contre

]a vérité, quand ils ont dit , les uns que

le royaume du Bosphore ëtôit couvert

de forets ainsi que d'un éternel brouil-

lard
,
que le soleil n'y étendoit jamais

ses rayons bienfaisans ; les autres qu'il

étoit fertile , agréable , semé de plaines

délicieuses , entre des montagnes bien

boisées. La même diversité se trouve

dans la description des mœurs des lia-

bitans; là elle* etoient douces, ici elles

étoient agrestes ; dans les relations de

leur commerce , florissant dans un en-

droit j nul dans l'autre*, dans la pein-

ture topograpliique du pays,ornc de

\illes populonses, à coté de cabanes

éparses à peine habitées ; enfin , dans

les fragmens d'histoire de leurs rois,

foibles et puissans , conquérons et assii

jejltis. 11 semble que le sort de cette con

trée
,
passant euccesaivement des mainsl

de ses rois aux Romains , de ceux-ci aii\|

lliraceset aux Scythes, aux Sarmates

d'eux aux Génois , pendant les croisades,

des Génois aux Tartares , des Tartares]

aux Turcs , des Turcs aux Russes, que

le SOI t de celte contrée soit d'éprouvcfj

des changemens^ perpétuels. ' r :.

Le Bosphore a eu très-anciennementl

des rois quiavoienldes relations intimes

avoc les Athéniens. Le lien principal

d

il
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leur amiiié , étoit le commerce. Celui

que ces républicains avoient établi dans

le Bosphore, leur étoil si précieux
,
qu'ils

eu consacrèrent la mémoire par des mo-
numens religieux. Deux de ces rois fai-

soienl tonslesans iirésent kDémostkène
de mille boisseaux de froment. Les Athé-
niens croyoient sans doute, quand l'ora-

teur favorisoit , dans ses harangues , le

commerce du Bosphore
,
qu'il ne parloit

seulement que par intérêt pour ses con-

citoyens. C'est ainsi qu'on mène les répu-

bliques. A travers les lacunes de l'his-

toire des rois du Bosphore , on trouve

des guerres sanglantes, des intrigues de
cour , des assassinats , des massacres de
familles entières

;^
on trouve quelquefois

aussi des -^imces d'un bon naturel , ou
qui deviennent bons après avoir été

mauvais , comme Eumèle , qui fait inhu-

mainement égorger seis deux frères ré-

voltés, tons leurs enfans et tous leurs

amis. Le peuple irrité de cette barba-

rie, veut le chasser; il l'appaise en le

déchargeant de tous impôts
,
promet de

gouverner avec modération et justice
,

et tient parole. Jamais^ dit-on , souve-

rain plus doux n'a régné sur le Bos-
phore.

L'histoire des princes Bosphoriens se

perd dans les troubles de l'empire ro-

4

%
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56 BOSPHORE.
main àla chiite de la République. Cbatjiic

parti eut ahernaliveinent dans son armée
des rois du Bosphore a\ec Jeurs troupes.

Ils s'y faisoient estimer par leur valeur.

Souvent ils y ont eu de principaux

commanderaens. On parle d un Asan-
der

5
qui tenoit un des premiers rangs

dans l'armée SAuguste • L'empereur
lui fit un passe-droit::! en mourut
de chagrin \ mais il avoit quatre-vingt-

treize ans. ;

ï,
i N,

^

A B I A D É N E.

Parmi les petits royaumes qui se for-

mèrent des débris de la monarchie Sy«|

rienne , nous remarquerons l'Abiadène.

Il y avoit un roi nommé Monobaze^ qui

épousa Hélène^ sa sœur. 11 en eut deux

tils , Monobaze l'aîné j et Izate, Toute

l'affection du roi se porta sur Izotel

Comme cette prédilection causoit dos

troubles à la cour
,
peuplée de beau-

coup d'autres fils du monarque, il en-

voya Izate achever son éducation chez

im prince voisin. Se voyant avancé en

Age 5 il souhaita de revoir Izate avant de

mourir. 11 vint, ce fils chéri. Après l'ac-

cueil le plus tendre , il reçut de son pèiij
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OU présent , une province perpétuelle-

ment parlumée par des plantes odorifé-

ranlcs , où il vécut jusqu'à la mort de

son père. Quand le monarque eut fermé

les veux, Hélène , sa veuve, assembla les

grands du royaume , el leur dit : « Izate

(( a été choisi par son père pour lui suc-

(( céder ; cependant, avant de le procla-

(( mer, je suis bien aise de savoir vos

i«
intentions

,
persuadée qu'un prince

:( ne sauroit régner tranquillement, s'il

n'a pas le bonheur de plaire à ses su-

ie jets ». A ce discours, chacun se pros-

erne, jure qu'il se fera un devoir sacré

'obéir à Izate, (( Ordonnez, reine, si

vous redoutez les autres enfans du roi

,

K nous sommes prêts à vous en défaire.

:( Modérez cet empressement, répondit

la clémente Hélène^ qu'il n*y ait pas

y
« de sang répandu que par l'ordre du

leut cieuxM
nouveau roi ». Les seigneurs deman-

te. ^5^^ ^Wèrenl du moins que ces princes , crus
sur i26 ep^^^^^^^^

^ fussent mis sous bonne et

^^^*K
^
W^^^

garde, et la prièrent de choisir cè-
de Deau-^^^

^^ ^^^ deux fils en qui elle reconnoî-

roit un véritable zèle et amour du bien

ublic. Le croiroit-on? /f^7^/z^, après

voir manifesté si clairement son pen-^

ihantpour /jz«^^,nomme cependantMo-
obaze ,son fils aîné, lui donne la couron-

e, le sceptre, l'anneau et le manteaux

&

ui se for-

rcbie Sy-

Abiadène.

haze ,
qui

le, il en-

iiion chez

ivancé en

\e avant del

près l'ac-l

son pèi'i
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58 ABIADÛXF.
royal 5 ella souveraine puissance. Le croiJ

ra-l-on encore ? couronne , sceptre , anJ

neau , manteau royal , et Ja puissance!

souveraine , Monobaze remet tout
à|

Izate quand il arriva. Ces deux frèrej

vécurent dans une grande conformilé de

senlimcns, même relativement à la relij

gion. Tous deux abjurèrent l'idolâtrie

leurs ancêtres , et embrassèrent le juJ

daïsme à l'exemple i}i Hélène leur mèrel

Afonobifze ^lom de profiter des troublj

que le chanj^emenl de religion occasion]

na dans le royaume , aida Izate à les apj

paiser. Aussi en mourant, le roi, quoi]

qu'il eût des enfans, laissa la couronne;

son frère
,
qui ne put la remettre à sel

neveux
,
parce qu'ils furent emmenés pal

Titus à Rome après la prise de Jérui^al

lem , où leur grand'mère les avoit tlevcl

dans la religion Judaïque. On ne sait s'il

furent rappelés dans leur pays- On
trouve encore quelejucs rois de leur me]

ou de leurs noms
,
jusqu'au règne dl

Sapor 11^ roi de Ferse
,
qui s'appropiij

l'Abiadène. Nous ne parlerons ni d'Èljj

maïde , ni de Characène , ni de Cbalcij

dène , ni de Comagène, etc.
,
parce (|ii|

ces petits états n'ont joué qu'un foIJ

irès-obfceur.

u
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La correspondance de plusieurs de Retourne

ces petits royaumes avec les Juifs , nous ^^ capiivité.

ramène à eux. Les soixante et dix ans de Ap d. %^6%

captivité annoncés par le prophète Jéré- ^v. j. c. 51s

77110 , étant écoulés , Dieu fit monter sur

le trône de Perse Cyrus
,
qui , dès l«i

première année de son règne, publia uu
édil par lequel il étoit permis aux Juifs

de retourner dans la Judée. Quelqnes-

luis avoient eu l'adresse ou l'industrio

d'obtenir des richesses et mcnie des di-

gnités dans les lieux de leur escla\age.

Ce ne furent point eux qui s'erapres^

sèrent de quitter les endroits dont ils

s'étoient fait une nouvelle patrie , ma^i

les plus pauvres , mêlés de quelques zé-

lés 5 dont on fait monter le nombre ?>-

peu-près à soixante-dix mille. Il auroit

été impossible à la plu|>art d'entrepren-

dre le voyage sans les contributions cha-

ritables de leurs compatriotes
,
qui res-

tèrent tant à Babylone que dans les dif-

férentes parties de l'empire Assyrien
,

ou ilsavoient été venduscomme esclaves.

Ce qui se trouva des vases enlevés

par Nabuchodonosof'y Cj rus le fit remets

•1
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60 JUIFS,

irc M Zorohahel^ prince du sang royale

qu'il mit avec le j^raiitl -prêtre Josuéy

à la léle de la colonie. On ramassa loul

ce cjue l'on put trouver de gens de bonne
volonté , en prêtres , lévites, et autres

serviteurs du temple
,
qu*ils étoieiil au-

torises à rebâtir. Cyrus en n^gla les di-

mensions. Ce fut le premier ouvrage

dont les Juifs s'occupèrent en arrivant.

Ils se virent traversés dans leur entre-

prise par les Samaritains
,
qui s'étoient

offerts à leur aider. Soit jalousie ou mé-
Èris , les Juifs refusèrent de tels secours.

>ès ce moment les Samantains repri-

rent les sentimens d'inimitié qu'ils sem-
bloient vouloir abjurer. Ils réussirent l\

faire suspendre , d'autorité , l'ouvrage

pendant plusieurs années. 11 fut repris

par ordre de Dariufi , et conduit à un
état d'avancement qui permit d'en faire

une dédidace solennelle.

Esdrns. Esther , élevée sur le trône d'As-

Ad. d. »54i suerus , devint
,
pour les Juifs , une

Av. j c. 457 protectrice dont ils tirèrent de grands

avantages. Son crédit fit confier l'admi-

nistration du rassemblement, formé en

Judée , à Esdras , de la famille d'^«-
ron y homme aussi zélé que savant. 11

partit pour Jérusalem avec une nou-

velle troupe et de l'argent provenant

d€s aumônes envoyées par les riches à

;i
-4.
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leurs frères indigens. Esdrcui s'apy)lîf|ua

ÎH'incipalement à ce qui regardoit la re-

igiori. II rétablit la doctrine dans son

ëlai primitif, fil une é(iition correcte

des livres saints , corrigea la liturgie.

Une prévarication importante contre la

loi attira son attention. Beaucoup de

Juifs, même des lévites, avoient con-

tracté des mariages avec des étrangères*

JSsdrcis les obligea de promettre, par

serment
,
qu'ils renverroient, non-se*ale-

nient les femmes, mais encore les eiâans.

Malgré les faveprs du monarque perse, ^.,, .

la colonie judaïque ne prospère * pas

I comme on l'avoit espéré. 11 paroîtqu'ivS-^P' ^'^^^"^

j '. •. 1 .>^» U 1* • Av. 7.-C. 444
aras etoit plutôt un homme religieux

qu'un homme d'état. Néhémie^ écban-

son du roi de Perse
,
juif distingué par

ses lumières et ses vertus
,
prit à cœur le

succès du rétablissement de ses frères.

Il se fit envoyer en Judée , et partit

,

non comme son prédécesseur avec une
troupe indigente et craim vr , mais avec

une bonne escorte et des pouvoirs très-

étendus
,
pour rétablir la police, établir

l'ordre, faire des marchés , construire et

lever tous les obstacles que la malveil-

lance et ]a jalousie pourroient lui oppo-
ser. Sa première opération fut de rele-

ver les murs de Jérusalem. Il engagea
les plus distingués par leur naissance et

ï

\ !l
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Jeurs nchesses ^ à y bâtir des maisotia

Quand il les eut rassemblés, il annonça

une lecture publique de la loi. Esdras
la fil lui-même , l'expliqua verset par

verset. Le tpeupJe fandoit en larmes du
regret d€ ses prevarictions passées. Né-
Âémie jiTOÙiSi de ces dispositions pour
lui faire prendre un ;engagement solen-

nel sur trois points importans. 1°. De
ne plus contracter de mariages avec les

idolâtres^ et de consentir à la dissolu-

tion de ceux qui subsistoicnt. a°. De
garder les sabbats tant de chaque sep-

tième jour
,
que de chaque septième

année. 3°. De payer exactement Je tri-

but au t«mpl«
5
pour les réparafions de

l'édifice et l'enlretien des ministres.

Néhémie fut obligé
,
par les devoirs

de sa charge , de retourner à la cour de

Perse. Ne voyant plus son bienfaiteur,

le peuple oublia ses engagemens. La
lâche complaisance du grand-prétre in-

troduisit et fit loger des étrangers dans

l'intérieur du temple. Les magistrats

souffrirent le trafic et le commerce les

jours de sabbat. Le peuple cessa de

payer le tribut au temple , les dîmes

aux lévites. Les sacrifices furent inter-

rompus. Cinq années d'absence suffirent

pour tous ces désordres. Néhemie re-

vint. S:* fermeté, sa douceur, son exem-

'^h

WW
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pie , ses exliorlalions , ramenèrent lo

peuple à ses devoirs civils et reKgieùxr

On ne sait combien dura le gouverne-*

ment de cet homme vertueux. Il éloit

fort riche de lui-même, puisqu'il ad-
metioit tous les jours à sa table , cent

cinquante des principaux de la aaiion
,

outre les étrangers de distinction qui

venoient à Jérusalem. Cependant il ne
louchoit rien des appointémeus attaché*

à sa charge de gouverneur. Il n'y en eut

plus après lui. La puissance passa tente

entière entre les mains des grands-'pré-

très ou souverains sacrificateurs. Depuis
cette époque , on peut attribuer les mal-

heurs qui accablèrent les Juifs aux
hommes qui aspirèrent à cette éminente
dignité.

Il seroît difficile de donner de l'inté- Grands-

rét aux intrigue^ qui les plaçoientsur le P*^t»«^

siège pontifical et qui les renversoient. Ap. d, 2(»i<»

C'est totijours l'amLilion d'un homme ^'''^'^' i^*

qui , seul ou aidé d^. sa famille , arrache

à un autre la tiare, et la met sur sa tête.

Pendant des siècles , tous les esprits

s'occupent de cet obj«t , toute l'attention

s'y porte. Les prétendans achetoient la

grande - prêtiise des gouverneurs Sy-
riens, la eonservoient à force d'argent

,

pressuroient le peuple pour fournir à

leurs engagemens pécuniaires. INuUe

i
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64 JITIFSf*

énergie dans ce peuple abâtardi, nulle

élévation chez les grands
,
point de pré-

voyance
,
point de mesure contre l'é-

tranger, et par conséquent , un elîroi

,

une consternation générale, au moindre
bruit des armes. Dans cette uniformité

d'événemens , sans mouvemens et sans

éclat, on le répète, il seroit difficile de
trouver ces traits saillans qui sont Tanie

et l'agrément de l'histoire.

JoAanarij lepremier.de ces pontifes

devenus souverains , se bat avec son

frère dans le temple même
,
parce que

celui-ci a fait , auprès de Bagoze
,
gou-

verneur de Phénicie , des démarches

pour lui succéder. Il donne à ce frère

un coup et le terrasse. Bagoze accourt

pour les séparer ; le coup étoit mortel.

On veut empêcher j&ûig'ojze d'entrer, de
peur qu'il ne souiile le temple. Il force

les portes, ce Suis-je donc, leur dit-il,

« plus impur que le cadavre étendu à

« nies pieds ? » Comme la punition cor-

porelle du meurtrier n'auroit rien pro^

duit au gouverneur , il impose une forte

amende au coupable.

Jaddus. L'enlrtvue du grand-prêtre Jaddu»

Ap. D.aôuS^^'^c Alexandre-le^grand est accompa-

Av.j-C. îsognéde circonstances remarquables Le
conquérant venoit à Jérusalem

,
plein

de colère contre les Juifs qui lui avoient
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refusé des vivres pendant le siège de

Tyr. Ils ne pouvoient se défendre contre

ime armée triomphante commandée par

un tel cher; aussi Jadclus n'y songea-l-il

pas, 11 ordonne au peuple de s'habiller

en blanc. Lui-même avec ses habits pon-

tificaux , les sacrificateurs revêtus des

leurs , marchent au-devant dijtlexandre.

Le vainqueur de l'Asie est frappé de
cette pompe religieuse. 11 approche avec

respect du grand-prêtre, s'incline de-

vant lui avec vénération. Ses courtisans

marquent leur étonnement d'une pa-

reille soumission. « Ce n'est pas leur

« dit-il , le grand prêtre que j'ai adoré,

(( mais le Dieu dont il est le ministre.

(C J'ai reconnu le même homme , le

(( même ministre que ce même Dieu m'a
« fait voir en songe

,
pour m'encourager

(( à la conquête de la Perse. » Le grand-

prêtre avoit publié que cette démons-
tration suppliante lui avoit été prescrite

en songe, et Alexandre ^ de son côté,

donna une cause divine à sa clémence.

Quoiqu'il en soit , cette vue le frappa

vivement, et lui inspira des sentimens

favorables pour une nation protégée de
Dieu. Les Juii's montrèrent à Alexandre
des prophéties qui annonçoient ses vic-

toires. 11 admira le temple dans lequel

il offrit des sacrifices. Pendant tout soa

!..
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66 JUIFS.

règne , les Juifs jouirent d'une grande

tranquillité. Il en attira un grand nom-
bre dans Alexandrie, sa nouvelle \ille

j

et lui donna de beaux privilèges.

La fidélité des Juifs à garder le sab-

bat, causa la prise de Jérusalem par

Ptolémèe. Sachant qu'ils ëtoient déter-

minés à ne se point défendre ce jour-là,

il se présenta et entra dans la ville sans

la moindre résistance : il emmena cent

mille captifs en Egypte. On est étonne

de l'immense quantité d'hommes qui

ont été tirés de la Judée en plusieurs

circonstances : l'histoire ne présente

aucun autre peuple toujours détruit

comme celui-ci, et toujours renais:-[

sant.

Mtliodore. On peut mettre ensemble l'aventure

de P/o/<?Wé?é? FÀi/opa/or, roi d'Egypte
, I

et celle ^Hèliodore , envoyé d'tm gou-

verneur de Syrie ,
qu'on a déjà racon-

tée; aventure qui reparoit ici avec des

circonstances nouvelles. Ptolémèe frap-

pé de l'auguste majesté des cérémonies

,

crut en voir bien davantage, s'il entroit

dans la partie intérieure du temple,

permise aux seuls prêtres. Il voulut
y

pénétrer, mais une puissance divine Je

repoussa : il resta saisi de terreur , et

ses serviteurs furent obligés <le le re-l

porter hors du temple. Héîiodore reçut

;ii "'I
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une pnnliion encore plus terrible; aussi

venoU-il dans un dessein plus criminel.

Le gouverneur de Syrie l'envoyoit pour
enlever d'immenses trésors qu'un 5/-

mon 5 ennemi mortel du grand-prêtre
Onias , lui avoit dit être cachés dans le

ten^ple. Envain le grand-prêlre lui re-

présente le danger de son entreprise : il

entre liafdinient ri la tête d'une troupe

de Syriens ; mais à l'instant une terreur

subite les frappe, ils tombent tous. Hé-
liodore , plus coupable , meurtri de
coups par un grand cavalier resplendis-

sant de lunQièIe^, fut long-temps à se re-

mellre de son eflroi. Le roi de Syrie an-

quel parvint celte aventure, crnt f|u'//é^-

liodore faisoit le mal plus grand qu'il

lî'avoit été. Toujours tenté par ces pré-

tendus trésors , il chercboit quelqu'un

qu'il put charger de cette commission,

cf Si vous avez quelqu'un que vous

(( veuilJiez châtier, lui éii Héiiodore^

« vous pouvez l'envoyer, il reviendra

(( dans un état à ne vous laisser aucun
(( doute sur la protection que Dieu ac-

« corde au temple ». .
• *^ • "

La haine de Simon et (VOnlas , fut

très -funeste aux Juifs : elle fit n'aître

dans Jérusalem des factions , dont les

membres cherchèrent à s'appuyer, les

uns des gouverneurs de' Syrie , les

t
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autres des courtisans du roi et de ses

conseillers. Quelques rivaux s'assassi-

nèrent ; d'autres se ruinèrent rëcipro*

quement par le prix oJuirbiiant qu'ils

ïnirent à la dignité qn'ijs poui suivoienl.

La grande-prêtiise devirit k partage

du pluf^ offrant o?* là» vii ' atre les

mains d'un homr^e qui n^ëtolt même
pas Juif Les prëtendans divisèrent le

peuple : la ville assit^gep la ila Jelle , et

les chefs opposés ëtoient deux frères

,

altemaliveU' 3nt vairsquev.rs cl vaincus.

Ils n'ëpargnoieni pas les supplices , les

tortures et la mort à ceux qui leur

ëtoient contraires. Antiochus , appelé

parun parti , viot combler ces horreurs:

il prit la \ille ta trois jours. Quarante

mille Juifs furent vendus aiix peuples

voisins , et le vainqueur emporta du
temple les vases , les omemens ainsi que

les richesses. Poussé d'une espèce de

rage contre cette malheureuse nation
,

Antiochus lui fit encore porter la peine

d'une humiliation qu'il avoit soufferte

en Egypte de la part des Romains, a Ya,

« dit-il à Apollonius , un de ses lieute-

« nans ,
piller les villes

,
passer les hom-

« mes au fil de l'ëpée , vends les femmes
(C et les enfans. » Cet ordre cruel ne fut

que trop bien exécuté , surtout à Jéru-

salem. ApoUoniua attend le jour du!

sab

int(

datî
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pi 11
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sabbat qui rassembloit les Juifs , et leur

interdisoit la défense : il lâche ses s.^.l-
'

dais sur cette multitude désarmée :

après le massacre , la ville est livrée au
pillage. Les Syriens détruisirent les plus

beaux édifices , et de leurs débris bâti-

rent sur la cité de David une forteresse

qui commandoit le temple. * ' ^ ^ ?
'

Alors les sacrifices cessèrent : c'étoit Pers^cn-

malheureusem^nt presque tout ce qui ***^°*

restoit de religion chez un peuple di-'

visé entre ses' souverains pontifes , em-
Imrrassé du choix , en proie au schisme,

abandonné de ses ' prêtres , et que les

vexations deS chefséloignoientde ce lieu.

A peine restoit-il quelques signes exté-

rieurs de culte. La circoncision même
étoit négligée 5 mais au milieu de cette

indifférence presque générale , il se

trouva des hommes sincèrement attachés

à leur religion, dont les discours et les

exemples rallumèrent le feu sacré du zèle

presqu'éteint.

Il éclata ce zèle à l'occasion d'un

édit d^Antiochus qui défendit d'adorer

dans ses états d'autres Dieux que les

siens. Les gouverneurs de Judée sur-

I
tout eurent ordre dte se montrer in-

I
flexibles dans l'exécution, Athénas ^ mi-

1 nistre àiAntiochus , envoyé à Jérusa-

(1^1 km, dédia le temple à Jupiter Olym^

B
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jyien y, ci fil élever la elalue «lu Dieu

surPaulcl des holocauslos. On y ame-
npil ceux qu'on vouloit faire sacrifier :

s'ils 1 vfusoienl , ils cloieiit ujassacrés

sur-leTclianin , ou condamués à périr

dans les sappiicqs. La Judée cnlière de-

>iul le ihéàlre des idolàines payennes :,

le sabbal et la circoncision lurent dé-

fendus sous des peines sévères. On en

étendit la rigueur . jusqu'aux femmes
qui circonclsoient les eulans dont elles

accouçhoient. Ces malheureuses mères
éloienl promenées dau§ les rues de Jé-

rusalem avec leurs enfans aiiacUcs au
col , ensuive on les Jî>réci.piioil ilu haut/

des murs. On fit périr jusqu'aux fiimp|cs

ténipifls de la circoncision, u;; ^ . tuno *

j Le \S'àx^\sx^,At1ièna8 surprit dans

une qaverne une troupe mombreuse qui

s'y étoit rassemblée pour célébrer le

fiîal)!)»!-. Après leur avoii? inutilement

oIT^rt une amnistie^ s'ils vOuloient al>-

jurer leur religion ; sur leur refus, il

attendit le jour du sablnil ;> hOisnmes
,

femmes et enfans , il fit tout passer au
iil de l'épée, sans éprouver la moindre
lésistance. Ses officiers détruisirent les

liwes^ sacré» qu'ils purent uoi^ver. Tout
Juif convaincu . d'en avoir gardé chez
lui, étoit mis à mort. Entre ceux dont
la constauce héroïque fut Qouroi^née
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nar le martyre , on remarque le vieillard

Eléazar, Ses bourreaux le supplièrent

de permettre seulement cpi'on appor-

tât devant lui , non des viandes immo-
lées aux Dieux, mais celles dont il lui

éioit permis de manger , afin qu'on pût
feindre qu'il avoit obéi a roi : le ver-

tueux vieillard lëpondit qu'il préféreroit

la mort la plus cruelle à cette lâche

dissimulation
,
qui pourroit être imitée

,

cl il alla avec fermeté au supplice. Une
simple femme triompha aussi de la rage

^Antiochus lui-même. Elle avoit sept

eiifans , nommés Machabées 'le barbare

crut l'abattre en les livrant successive-

ment au supplice sous les jeux de cette

jnère ; mais elle eut la constance de les

exhorter l'un après l'autre à la mort , et

celte femme courageuse expira la der-

nière entre les- mains les bourreaux. '

Ce n'étoit pas seule nent à Jérusalem MautUas.

que la persécution causoit de telles

scènes : envain plusieurs 'amilles dis-

tinguées avoient fui cette ville malheu-
reuse ; les exécuteurs des volontés à\i

roi alloient les tourmeater jusque dans'

les retraites qu'elles s'étoieiit choisies.

Apell&i, wvl de lees éiivoj'^s dUjintiochus;

arriva dans- mie ' petite \THe liommée

I Madin , où un prêtire^i nt^tnmé Màta^

I
tkki^ > s'étoit ' retiré ^vec sa famille.
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jépeîîe , selon les ordres , assemble le

peupla pour lui signifier les volontés

<SAntiochus. Se flatlant que l'exeaiple

de Matathias et de cinq fils que cet

Israélite avoit , feroit une impression

victorieuse sur la multitude , il s'eQbrça

de le séduire , et lui prodigua ainsi qu'à

ses cinq fils, les promesses les plus

ëhlouissanles. Le vertueux, père répon-

dit d'une voix assez élevée pour se faire

entendre de tout le peuple : ce Quand
<c la nation entière et tout l'Univers

« obéiroient à la volonté du roi , mes
« fils et moi r:ous resterons fidèles à

« Dieu jusqu'au dernier soupir. ^ Com-
me il achevoit ces mots , un Juif s'a-

vance pour sacrifier aux idoles. Saisi de

douleur , et se rapp lant ce que la loi

de Moïse ordonnoit en pareilles cir^

constances , Matathias , se jette sur

\ Fapostat et le tue. Ses fils poignardent

l'officier du roi , renversent l'autel et

kj idoles, et parcourent la ville en

criant : ce Que ceux jqni aiment la loi

« de Dieu nous suivexit. » Ils gagnèrent

le désert ; beaucoup de Juifs fiivant la

persécution se joignirent à eux. En peu

de temps Matathias sfr vit à la tête d'une

petite armée , et osa paroître en cam^
pague. 11 avoit eu soin de consulter les

docteurs §ur le repos (lu sabbjat , doat
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Ja ii*op rigide ol «^rvation avoit souvent

coûté si cher aux Juifs. Ils répondirent

qu'on pouvoit prendre les armes ce j our-

la pour sa défense. Celte décision fut

secrètement communiquée au peuple
,

cl acquit force de loi. Matathias ne

jil (ju'enlrer dans la carrière delà gloire :

il l'ouvrit à ses tils , surnommés Ma-
chabées

,
qui la parcoururent glorieu-

sement.

Judas Machabée , l'aîné . prit le Machabces.

commandement par le choix de son
père. Ses premiers exploits seroient ju-

\%''^ temeiaires , si au commencement
d'une révolulion , il ne falloit pas éton-

ïicr par la hardiesse. Trois victoires

remportées avec un nombre de troupes

])ien inférieur à celui des Syriens , lui

ouvrirent les. portes de la ville de Jéru-
salem. 11 lit au içmple les réparations

nécessaires , et y rétablit le service divin

.

(omme la ciladello étoil pourvue d'une
Ij^arnison trop forte

,
pour qu'il osât en

entreprendre le siège, il se contenta de
brtitier le lemple , alin de le metlic à
'abri de toute insulte. Tant de succès

uirèrenl aux Juifs une foule d'ennemis.

[1^ étoieiit mêlés dans leur propre patrie

i.ecun ramas de nations qui s'y étoit

Hiiî oduit durant lacaptivité , et qui n'a-

boient jamais vu sans un mécontente-
Toine 3. j)
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nient secret rcvcni" les anciens posses^

scurs. Les Syriens xcUèrcnt ce» étran-

{^ers domicilies contre le» Cil lans d'Israël.

De totis côtes ceux-ci étoient attaqués :

la guerre se faisoit avec toute l'aciivilé

et toutes les horreurs des guerres civi-

1(3S ; nvàis Judas totijoursvainqueur força

.Lysias , le principal lieutenant du roi

de Syrie , à demander la paix. Elle se

(it au iiout de trois ans
,
par l'entremise

des Romains , dont le général Juif s'é-

toit ménagé l'alliance ; mais les autres

«^hefs Syriens ne se crurent pas oliligés

(le cesser les hostilités. Usles continuè-

l'ent non-seulement par eux-mêmes

,

mais par les Aral)es et d'autres peuples

voisins quHls soulevèrent , et Judas con-

timia de vaincre les uns et les autres.

La citadelle de Jérusalem éloit tou-

jours entre les mains des Syriens. Judas
fil des préparatifs pour s'en emparer.

Ce projet su k la cour de Syrie , attira

contre la Judée une armée formidable;

commandée par le monarque Syrien

lui-memc . Avec des fovces très-in égales

,

le général Juif rendit celte grande ar-

mée inutile ;iti dessein principal
,

qui

étoit d'imposer à la Judée un joug si

pesant, qu'elle ne pût jamais lirsecouer.

Judas obtint par la pait
,
que lias Juifs

ne seroiem pas tourmentés pour leur
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rcli;;ion. Ccpendanl il ne put se dls;icn-

scr lie recevoir Je roi de Syrie d ni Jé-

rusalem. Le monarque prëlexia pour

s'y introduire le molifde curiosité : mais

quand il y fut
,
par la [tins insigne man-

vaie foi , il la (il démanteler. 11 y laissa

[)0in- commandant , BacchUle
,
gouver-

neur de la Mésopotamie , et donna la

dignité de grand-prétre à Alclme , à la

vérité de la race sacerdotale , mais aussi

dangereux par son esprit artificieux que
méprisable pour ses vices.

Ces deux hommes avoicnt un égal

iiuérêt à se défaire de Juihns ; le com-
mandant , afin de se délivrer de tout

ol)siacle à sa puissance ; le grand -prêtre,

pour ne pas trouver d'opposition à ses

rapines. De concert ils tendirent des

pièges au brave et vertueux Judas
;

mais il sut éviter leurs embûches. Ses

phis grands ennemis étoienl les Juifs

apostats , tous unis à Alcime , apostat

lui-même. Judas auroit voulu non-
senlement qu'on ne conservât aucune
liaison avec les déserteurs de la loi do
Dieu , mais encore qu'on leur fît une
guerre opiniâtre. Il ne put entraîner

les principaux de son parti dans son

opinion. Ils se persuadoient que les

égards , la douceur, rameneroient in-

sea&ibleinent la faction iHAlcime, Ei*

D a
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effet , le grand-prétre le craignit. Il

partit pour la Syrie , dans le dessein

d'envenimer l'esprit du roi contre Ju-
das dont il peignit le crédit et les

dispositions comme redoutables. On
donna au délateur une armée comman-
dée par Nicanor, qui s'étoit toujours

déclaré ennemi des Juifs , et il lui fut re-

commandé de n'épargner aucun moyen
pour s'assurer de Machabée.

Nicanor crut devoir préférer la ruse

«la force. 11 vint à Jérusalem s'aboucher

avec Judas. Pour écarter les soupçons,

il avoit éloigné une partie de ses trou-

pes. Mais le Juif, à travers les complai-

sances du Syrien , n'eut pas de peine à

démêler de perfides intentions. 11 s'y

déroba par la fuite. Cette sage précau-

tion mit Nicanor en fureur. Dans son

désespoir , il s'exhaloit en imprécations

contre la nation entière , et blasphé-

moit contre Dieu lui-même. Cette ra^e

fit connoître aux Juifs fidèles , combien
ils avoient eu tort de ne pas prendre les

mesures ho liles que Judas conseilloit.

Us se rassemblèrent autour de lui , et

• même en assez grand nombre
, pour

: .qu'il se trouvât en état de présenter la

:^l>ataiHe à Nicanor. Le Syrien fut défait

el tué : Judas , rentré dans Jérusalem

,

*-^:profua d'uu intervalle de paix
,
pour

i'.jîij. t'i:.

m
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consoliclerl'alliance cjue les Juifs avoierit

déjà coniraclée avec les Romains. Le
sénat fit graver sur l'airain le décret qui

la confîrmoit , et défendit à Déniétrius
,

roi de Syrie , toute entreprise conire la

nation juive. Mais Démétrius n'en en-

voya pas moins encore , à la sollicitation

^Alcime 5 une nouvelle armée
,
pour

venger la défaite de Nicanor. Bac^
chide la commandoit. Judas fut obligé

d'abandonner Jérusalem. Bacchide le

poursuivit. Les Juifs , effrayés par 1g

grand nombre des ennemis , marquèrent

de la répugnance pour le combat , mal-

gré Pintrépidité de leur chef. Il ranima

leur courage , fondit sur les Syriens
,

défit leur aile droite , mais il fut enve-

loppé jKU' la gauche , et mourut au sein

de la victoire, (c Ainsi tomba le fort

,

(( le défenseur d'Israël ».

11 fut dignement remplacé par/o7Z«- Jonathan.

than. son frère , qui se trouva dans des ^^' ^* *'"^

cii'constances plus heureuses ^ et sut

bien en profiter. Alors commençoit la

décadence des Séleucides , leurs que-

relles entr'eux et avec les rois d'Egypte

leurs alliés, leurs parens et leurs enne-

mis. A l'aide de cette mésintelligence
,

Jonathan établit une puissance respec-

lahle
, qui le fit rechercher des uns et

des autres : il parvint au plus haut

5
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d'élévation. Les Juifs écliaf»pés à l'épce

des Syriens , après la mort de JudcŒ
,

se réunirent autour de son frère. Us
étoient en pelil nombre, et gagnèrem
le désert. Leur troupe s'y grossit. Elle

se nourrit et s'entretint du pillage qu'elle

faisoit sur les voisins presque tous rené-

gats Juifs ou Payens. Bacchicle^ infor*

mé des succès de cette troupe , marclia

contre elle. Jonathan osa l'attendi e ;

mais sa hardiesse ne fut pas heureuse.

Bacchide Je battit, et l'obligea de se

réfugier dans le désert. Après cette vic-

toire , le général Syrien ne trouvant

Ïîlus d'obstacles, mit des garnisons dans

es principales villes de la Judée , et
y

domina sans résistance. Alcime se for-

tifia ainsi dans Jérusalem. 11 renferma

dans la citadelle les enfan s des princi-

paux Juifs attachés à Jonathan
,
pour

lui servir d'otages. Non content de celle

précaution , de concert avec Bacchide^
il essaya de s'emparer de Jonathan.

Celui-ci échafj^pa à leurs embûches.

L'acharnement deses ennemis augmenta
le nombre de ses partisans. 11 tenta en-

core une fois le sort des armes , et fut

vainqueur. Le général Juif profita du

moment de la victoir^^
,
pour proposer

la paix au Syrien. Elie fut jurée entre

les deux nations. 11 pa-'oîl que par h
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traité 5 Jonathan fut revêtu d'une partie

de l'aulonté royale. 11 gouverna la Judée
à la manière des anciens Juges , et donna
tous ses soins à la réforme du culte et

de l'état. i . ; > > . si -;;

Les princes qui se dispuioient l'em-

pire de Syrie, sachant combien il leur

étoit importrvnl pour conserver quelque
autorité en Judée, de s'ait acher /(>!««-

thaîi , s'empressièrent à l'envi de lui

donner des marques d'honneur et do

confiance. JDémétrias lui (il rendre kn
otagies renfermés dans la citadelle de
Jérusalem. Il lui écrivit cotifime à stoii

ami et son aJliéL Dans sa lettre , il lui per-

meiioit de lever des troupes, et l'au-

torisoit à faire fabriquer des armes.

JllexandreJBala ^sojï compétiteur , reu-

chétii sur de telles feveurs. 11 lui con-
féra la dignité de souverain Sf^crifica-

teur , accompagna cette 'jd\OQ d'une

couronne d'or, d'une robe de pourpre

ot de riches présens. Sans reinscr le

bienfait ^Alexandre^ Jouaihan\ovA\\\.
aussi tenir la tiare du choix du peuple

,

et se fit élire p^r lui souverain pontife.

Démètnus revint à la charge pour sr

concilier l'amitié de Jonathan ; mais le

grand- prêtre resta fidèle Ik-Alexandra.

Celui-ci lui témoigna sa rcconnoissanoe

par. une confiance entière , et en 1t4
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accordant une pleine victoire sur les

envieux de sa puissance
,
qui essayèrent

de porter des plaintes contre lui. Le roi

de Syrie ne voulut point les écouter.

Jonathan^ dans la guerre entre JDëmé-
Irius et Alexandre , se déclara conti e

\Appollonius
^
gouverneur cfc Palestine,

nommé par Démétrius , et mit sou

armée en déroute. Alexandre lui envoya

en rcconnoissance d'un service si im-
portant 5 une ceinture d'or , telle que
les princes de la famille royale avoient

coutume d'en porter. A ce présent ho-

norable il en joignit de plus solides , tels

que des terres héréditaires , et l'exemp-

liori du ti'ibut auparavant imposé aux

Juifs. Le fils ai Alexandre^ fit Simon

^

frère de Jonathan
,
général de toutes

les Ibrces de la Judée. - ^ '; ,

Sous le gouvernement des deui frères

elle devint pour ainsi dire une puissance

prépondérante. Rome renouvella son

alliance avec elle , et Sparte rechercha

cette alliance. Les rois d'Egypte ne cru-

rent pas la trop acheter par des marques

de confiance qui allèrent jusqu'à donner

aux Juifs la garde des forteresses égyp-
tiennes les plus importantes, et plusieurs

charges honorables à la cour et dans les

provinces. Tant de rapports avec ce

royaume , ne pouvoient laisser le général
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jinf indifférent sur ce qui se passoit. Il

contribua beaucoup à la paix entre

Ptolémée Tiyphon et son frère ; mais

ce prince , dont on connoît îa noir-

ceur , craignant de trouver dans ce

brave général un obstacle aux nouvelles

perfidies qu'il méditoit , l'attira dans

Ptolémaïde, ou il le fit charger de fers.

Il fit dire ensuite à Simon
,
qu'il ne gar-

doit son frère prisonnier, que parce

qu'il lui devoit cent talens; que s'il vou-
loit lui envoyer cette somme et les deux
fils de Jonathan en otage , il rendroit

au père la liberté. Le crédule Simonût
partir l'argent et les otages : aussitôt

que le traître eut reçu l'argent , il fit

mourir le père et les enfans,

Jonathan avoit gouverné la Judée Simon.

avec autant de bonheur que de sagesse. Ap. d. z?^^

Simon y son frère, déjà fort âgé, Ini^^'^ ^ *'i*

succéda. Par un décret de Sanhédrin
,

il fut déclaré prince et pontife des

Juifs. Le même décret rendit ces di-

gnités héréditaires dans sa famille. II

tint en effet un rang distingué entre les

princes de sou temps
,
par les services

(ju'il rendit à la nation Juive. Il îa déli-

vra des garnisons étrangères qui te-

îjoient encore quelques places impor-
tantes. Jérusalem lui dut uiî éclat no\i~

veau. Uii seigneur de Syrie j ciivoyû Ç-hf^y*
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lui en ambassade, admiroit la splendeur

de sa maison , dont presque tous les meu-
bles étoient d'or et d'argent. Ses troupes

étoient nombreuses et bien disciplinées,

commandées par ses trois fils, qui l'ai-

soient la gloire et l'ornement de sa vieil-

lesse, lient la satisfaction si douce pour
un père , de les voir couronnés des lau«

riers de la victoire : mais pendant qu'il

jouissoitd'un bonheur si digne d'envie,

un monstre dans sa propre i'a mille creu-

soit son tombeau. îl avoit marié une de

ses filles à un homme nommé Ptolémêe.

Non content du gouvernement de Jéri-

cho , et des environs que son beau-pt i

e

lui avoit donnés, et où il avoit amasse

d'immenses richesses , il conçut le pro-

jet de se rendre maître de tovue la Ju-

dée. Sous prélexte d'un festin, il atii:c

dans une forteresse Simon et ses deux

fils et les massacre. Jean , le troisièn:e

fils, surnommé H^rcan^ invité aussi à

ce funeste repas, ne put s'y trouver.

Ptolémêe envoya pour prendre cejeui c

prince
,
qui , averti à temps , échap] a.

Le mcatrier ne tira pas de son crin e

l'a\anlage qu'il espéroit. 11 courut a

Jérusalem afin de s'en emparer; mnis

pendant qu'il vouloit entrer par lu c

porte , Hyrcan se présenta à l'autre , ( i

ayant été reçu par préférence , il !ut

;
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proclamé prince et sovtveraln pontife

,

comme avoit été son père. î^

plolémée frustré de ses espérances, Hyrcan.

appela à son secours Antiochus^, Ce Ap, d. i'^f\

prince assiégea Jérusalem et la réduisit ^^^"^* 'î*

à une affreuse famine. Ces extrémités

obligèrent Hyrcan d^accepler les con-

ditions que le vainqueur voulut lui im-

poser. Elles cônsistoient en une grosse

somme d'argent et dans la ruine des

fortifications de Jérusalem. Le parricide

Pto/(i/7ï^^ n'influa en rien dans le traité,

il avoit pris la fuite. On ignore quelle

punition son crime lui attira. Hyrcan^
soit comme forcé , soit par reconnois-

sance , accompagna Anlioclws dans une
guerre contre les Parilies. Les troubles

qui sui\irenl, dans lesquels Antlochus
fut tué , donnèrent au grand-prètre des

Juifs , les moyens de secouer pour tou-

jours le joug des rois de Syrie. Il fit

même une invasion dans leurs Etats , et

agraudil sa domination non-seulement

de ce côté, mais encore vers l'Arabie

et la Pbenicie. Hyrcan tourna ensuite

ses armes contre les Samariiains , voi-

sins incommodes , ruina de fond en

comble Saniarie , el détruisit le temple

que ses habitans avoicnt bâti sur Je

Mont-Garizlm. Son règne ne fut pas

moins remarcjuable par sa sagesse ^n.c
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)loits. Sons Ini la ro^a ro'ij»ion separ ses expions, ooiis ini

rélal)lii clans toute sa pureté. Il donnoin

. ' l'exemple de l'assitluitë mix sfiinles c<^ rë-

* nionies. Le temple par ses soins, reçut

un nonvel éclat. 11 l'enricliit ei Je forti-

fia. Les murailles de Jérusi^lcm se rele-

vèrent Il cultiva avec soin l'alliance Jcs

R : Tuains , et laissa ses états très-floris-

sans à son fils ^listobule.

AnVtobiile. ^^ prince lit ce que n'avoienl pas osé

Ap. D 25-91 ses ancêtres , il prit Je litre de roi; mais

Av. j-c J06 il ne porta la couronne qu'un an , et la

teignit du s:»ng de sa mère et d'un de-

ses frères. 8i ces crimes pouvoient souf-

Irir quelqu'excuse , on diroit qu'il les

commît à l'insiigation de sa femme. On
ajouleroit

5
pour diminuer l'indigna-

tion
5
que le repentir altéra sa santé, et

lui donna des convulsions violentés
,

suivies de la mort. 11 lui restoit trois

frères. Alexandre monta sur le trône.

Son cadet lui donna quelques soupçons

,

il le fit mourir. Le plus jeune, nommé
Antigone y dout toute l'ambition se

bornoit à une vie douce et paisible, fut

iraité avec amitié. '

Alexandre. Lorsqu'une religion , long-temps af-
]

'!'y.'^.'.'^-".l* fermic dans une nation, commence à
S.ulducéciis.

être ébranlée , les liens de la moi-ale

, j. C. 10.Î doivent nécessairement se relâcher, et

le crime se multiplier parmi les peuples
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qtiî éprouvent ce malheur. Les persëcu-

iions des rois de Syrie , d'un côté avoient

jàil des zélés , de l'autre avoient engagé
plusieurs personnes à c:iaminerjusc|u'oii

S Gu pouvoii porter la condescendance
* pourles ordonnances et les prohibitions

Syriennes, sans blesser l'essentiel delà
religion Judaïque. Lesuns prononcoient
que sous quehjue prétexte que ce fut,

il n'étoit pas permis d'apporter le moin-
dre adoucissement ;< Ja rigueur des com-

I îiiandemens même liturgiques ; et sur

ce qu'on représentoit que cette sévérité

n'étoit pas prescrite par le texte de
Moïse , ils opposoient des traditions ora-

les auxquelles ils préiendoient donner

la mendie autorité qvt'aux livres saints.

\ Les autres au contraire disoient que ce

I n'étoit pas pécher contre la religion
,

l
que de se soustraire

,
par quelques adou-

i cissemens , aux vexatic us et à la ruine ;

et rejetant les traditions, comme arbi-

ftiaires et dangereuses, ils s'en tenoient

|an texte, dont la brié\eté les autorisoit

1
1\ des interprétations favorables. Les pre-

miers avoient des mœu.j austères, effet

deleur disposition à sacrifier leurs biens,

leur repos et leur vie
,
plutôt que de

I souffrir la moindre atteinte à la lettre

même de la Ipi. Cette sévérilé leur atli-

b'oil l'estime et la vénération des peu-

iit
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pies. L-oplnion des seconds vîloll fuite

pour [)lairc aux grands , fji;i , accoulu-

més aux jouissRT^f^es , adoptent volon-

tiers les moyei^s qui peuvent les perpé-

tuer en faisant taire les scrupules. Ils se

iiommoient Sddducéens , et les autres

Pharisiens, On ne sait tropl'étyniologie

de ces noms, peut-être ont-ils été ceux

de quelques docteurs.

On reproche aux Pharisiens l'oi ^ueil,

l'intolérance pour tous ceux qui ne pen-

soient pas comme eux , et sur-tout pour

les Sadducéens. Le dogme de ces deux

sectes différoit , en ce que les Pharisiens

croyoicnt l'immortalité de l'ame , la ré-

surrecrion et les récompenses futures.

Les Sadducéens se montroicnt plusi

qu'indifférens pour ces articles de foi,

sur-tout dans la pratique. Ils ne son-

geoient giières qu'aux biens de ce mon-l

de , et on peut les regarder comme les!

Epicuriens du judaïsme. Outre la diffc-

rence des principes, source irop com-

mune d'animosité , on pourroit attri-l

buer 1» haine des Pharisiens contre les

Sadducéens , à la secrète envie des]

pauvres contre les riches : passion fou-

gueuse dont les rigoristes suivent quel-

quefois l'instinct sans qu'ils s'en aper-l

foi^enl. Us croyent être, dévores de

zèle 5 et ne le sont que de jalousie.

I
I

,'i!^!
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Jonathan avoii crulesgaj^neren flattant

leur orj^ueil. 11 eut la complaisance cte

les consulter sur sa conduite, (c Dccla-

(( rez-moi librement, dil-ilaux princi-

« paux chefs qu'il avoit rassemblés à sa

(( table y déclarez - ijoi si vous avez

(( quelque reprocl* ^ -* me faire sur ma
(( manière de gou -, parce que je

(( suis résolu d'obs vi jureusement

ce les lois de Dieu *.t >' s maximes ».

Tous les convives exaltèrent sa valeur,

son zèle et sa piété. Mais un d'entre

eux, nommé Eléazar^ quand son tour

de parler fut venu , lui dit brusque-

ment : (( Si vous voulez mériter les

(( éloges qu'on vient de vous donner

,

(( vous n'avez d'autre parti à prendre
,

c( que d'abdiquer le souverain pontifi -

« cat , et de vous contenter de Faulo-

(( lorité civile )). Cette audace
,
qui ne

fut pas assez désapprouvée par les aii-

tres , fit connoîlre à JonathanV QS\iY\\, de
toute la secte. 11 s'en vengea en favori-

sant ouvertement les Sadducéens. Luc
punition plus sévère auroit peut-être

épargné à son i\\^ Alexandre^ les cha-

grins que lui firent les Pharisiens.

Vraisemblablement , le désir qu'ils

avoient manifesté à Jonathan , de le

réduire à l'autorité civile, et de faire un
souverain pontife de leur secte , se

^1
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réveilla
,
quand ils virent sur le trône lïn

prince dont la puissance ne se trouvoit

pas assez établiepour laredoutercomme
celle du père. Ils travaillèrent sourde-

ment a le perdre dans l'esprit du peu-

ple. Le ttnépris qu'ils inspirèrent , éclata

a la fête des lahernacles. On y portoit

des rameaux de palmiers, de citroniers

et d'autres arbres. Au moment que le

pontife alloit célébrer le sacrifice , il se

vit assailli de toiis côtés des fruits pen-

dans à ces branches, et insulté par des

cris insolens et menaçans. Cet affront ne

resta pas sans vengeance.Le grand-prêtre

indigné , ordonna à ses soldats de fondre

sur les coupables. On prétend qu'il y
en eut six raille de tués , les autres s'en-

fuirent. Depuis ce temps, Alex^tnclre

eut toujours à sa solde , six mille étran-

geiS.Cette première rébellion dégénéra

en guerre civile.; Elle dura six ans, coûta

la vie à plus de cinquante mille rebelles,

sans compter la perte que le roi fit de

son côté , et les calamités qui fondirent

sur la Judée. Alexandre
,

quoique
vainqueur, employa tous les moyens
imaginaires pour calmer les esprits;

niais ayant affaire à des hommes gros-

siers , excités par une ^ecte hautaine

et vindicative , les avances ne servirent

qu'à les enhardir. H. s'abaissa jusqu'à

.,.,..j«.«
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leur faire demander ce qu'ils vouloient

qu'il fît pour les satisfaire, ce Qu'il se

« coupe la goi'ge , répondirent-ils , c'est

(( le moins qu'on doive exiger, après

<( les maux qu'il a faits à la nation y>.

Alors le roi ne ménagea plus rien. Les
rebelles pressés appelèrent à leur se-

cours Démétrius,lue& arméesen vinrent

aux mains. Alexandre fut vaincu ; mais

ou sa perte ne fut pas considérable , ou
elle fut promptement réparée, puisqu'il

se trouva bientôt en état de livrer un
second combat dont l'issue lui fut favo-

rable. 11 fit un |;rand carnage des révol'-

tés, Démétrii(s \^% avoit quittés. Les
principaux chefs se retirèrent du champ
de bataille , dans la forteresse de Bé-

thon. Le roi les y assiégea , et après l'a-

voir prises donna un libre cours à sa

vengeance* Huit cents furent envoyés à

Jérusalem , et crucifiés le même jour

dans le*méma endroit. Ce supplice ne
suffisant fpas à soà ressentiment , ils,»* ,r5

ordonna qu'on égorgeât aux yeux des»t .6:1 ïa

mourons; leurs femmes et leurs enfans. !

Cette terjible exécution lui assura la

tranquillité le reste de son règne., mais

ne chabgea pas la disposition des es-

prits. Les précautions qu'il se crût obligé

de prendre en mourant en sont une
preuve. <ic Lorsque je serai mort , dit-il

!>Rfiv»*'à.
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« à Alexandra , sa femme', envoyé»

<c chercher les Pharisiens 5 nionirez-leur

<( mon corps, dites-leur que vous vou'-

(f lez le leur abandonner
,
qu'ilspeuveiu

(c le priver des honneurs de la.sépul-

« Uire, pour se venger des maux qne

<c je leur ai faits; assurez-les que vous

« êtes détermince à suivre leurs conseil»

« dans le gouvernement du royaume
,

« et comptez que loin de déshonorer

ce ma mémoire, ils s'empressçront tle

<c faire célébrer n>es fun<^railles , et que

(( vous régnerez avec Une pleine au^-

<( torité. » Alexandre connoissôitbien

cette secte orgueilleuse. Ce qu'il avoit

Ï

crédit arriva. Les Pharisiens , flattés de

a déférence de l'épouse^ firent au man
des obsèques magnifiques , et gravèrert

volontiers sur le tombeau de leur en-

nemi les noms, de At^ro» et depw r/^<

peuple, ; ) , :.\ji^.ù.

Alexandia. I-cs Pharisiens louèrent? '>s«r-font la

Ap. D. tv»i haute sagesse que le mourant avoit te-

Av. j, c» 76 moignée , en laissant le gouvernement
entre les mains de la reine. H» comp-
toient bien tirer grand avantage de ce

choix. Alexandra avoit deux hls. Son
aîné , nommé Jîyrcan ^ âgé de trente

ans, étoit incapable de régner ; elle eu

fit un souverain poniife. Le second

,

nommé Aristohuh , d'vin caractère hardi
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et entreprenant , elle le garda auprès

d'elle , mais ne lui donna aucune part à

Fantorité. Ainsi le sceptre Tut sépare de
la tiare. Les Pharisiens connoissoient la

foiblesse de la reine; ils exigèrent d'elle

trois choses fort importantes : la révo-

cation des édils donnés pendant les deux
derniers règnes , contre leur docirine

;

une amnistie générale pour leurs parti-

sans
5
quelques crimes qu'ils eussent

commis , et le rappel des exilés et des

fugitifs , avec la restitution de leurs

biens. Ces points obtenus , leur faction

demanda la punition de ceux qui avoienl

conseillé à Alexandre le suf)plice des

huits cents crucifiés. Sous ce prétexte
,

ils établirentune inquisition redoutable.

Chaque jour voyoit traîner au suppKce

quelques-uns de ceux qui avoient été le

plus fidèles au roi, que leurs ennemis
flétrissoient du titre de Sadducéens. La
reine gémissoit et souffroit ces excès

criminels. Cette persécution dura plu-

sieurs années. Enfin quelques chefs du
parti opprimé, Aristobule à leur tête,

vinrent prier Alexandra de mettre un
terme à ces vengeances, ou si elle ne se

«enïoit pas assez forte pour réprimer la

rage des Pharisiens, de leur permettre

à eux-mêmes de sortir du royaume.

Cette proposition alarma la reine.
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Elle craignit en laissant partir les Sad-
diicéens , de se trouver sans défense au
pouvoir de ses ennemis. On négocia.

jdlexandra accorda aux persécutés des

places qu'il leur fut permis de fortifier

pour se mettre à Tabri de la persécu-

tion. Quant à son fils Aristobule ^ elle

l'occupa dans une guerre étrangère. Il

n'y fut pas long-temps. Une maladie dont
sa mère fut attacpiée lui fit prendre de
nouvelles mesures. Les symptômes an-

nonçoient qu'elle pouvoit conduire la

malade au tombeau : dans ce cas il

n'auroit pas été prudent k j4ristabule

de rester à la cour investi par ses enne-
mis. Il en sortit clandestinement lui

second , et se rendit à la forteresse

^Agatha^ dont Gabeste^ ancien ami
de son père, étoit gouverneur , et qui

entra volontiers dans les vues du prince.

Son exemple fut suivi par les gouver-
neurs des principales places fortes. Le
peuple même, qui avoit été traité avec

hauteur et dureté par la faction Phari-

saïque , lorsqu'elle croyoit n'avoir plus

besoin de lui , se déclaroit de tous côtés

pour Aristobule,

Pendant ce temps , la maladie d'^-
lexandra empiroit. Les Pharisiens alar-

més profitèrent de ses derniers rao-

luens pour faire déclarer roi le pontife



.-•>

3S Sad-

ense au

légocia.

liés des

fortifier

)ersécu-

ile , elle

jgère. Il

die dont

iodre de

mes an-

iduire la

e' cas il

^istobuîe

es enne-

nenl lui

prteresse

^^en aaii

,
et qui

prince,

"ouver-

rtes. l^e

aité avec

Phari-

oir plus

us côtés

lied'^-

jns alar-

krs rao-

pontife

JUIFS. 95

ffyrcan. Ce fut le dernier acte d'un

règne foible
,
pendant lequel s'accrurent

les factions qui enlevèrent le sceptre à

la famille des Asmonéeus. Les deux
partis levèrent des armées. Les Phari-

siens s'emparèrent de la femme et des

enfans d'uéristabule
^

qu'ils gardèrent

en otage. Une bataille décida la que-
relle. Le parti à^Hyrcan la perdit. Aris-

lobule recouvra sa femme et ses enfans.-^

Hyrcan acheta la paix au prix de sa

dignité de roi et de pontife , dont il se

[démit en faveur de son frère.

W y avoit en Idumée un homme nom- Hvrran.

Imé Antipater^ né dans ce pays , et pro- Ari^a- imlc.

Isélyie juif. 11 s'étoit, par son habileté,^'** ^^ '^^'»

Iconcilié l'estime du feu roi et de sa "' * * '^

femme , et en avoit obtenu le gouverne-

ment de sa patrie : espérant ^Hyrcan
^eroit leur successeur, il s'étoit déclaré

)uveriementpor..'ce prince. Afin de se

lettre à l'abri du ressentiment ô^Aris-

\obulej après l'abdication dHyrcan , il

)esserra plus étroitement les liens qui

l'unissoient aux Pharisiens , et leur ins-

pira la plus grande crainte des ven-

leances méditées par Aristobule
^ qui

j'attendoit , disoit Antipater que le

bornent favorable de les exercer ; et

iur disapt que jamais ils ne dévoient se

ler à lui. Toutbien pesé , le parti conclut

fi
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qu'il nepouvoil espérer de siirelé qu'en

rcnieltant Uyrcan sur le irône. La
grande et rare difficullë , ëloil d'y faire

consentir ce prince trop indolent, pour
se donner la peine de croire que son

frère eût dessein de lui ôter la vie. Mais

Antipater ne cessoit de le remplir des

plus vives frayeurs. A chaque instant

,

il iaisoit retentir à ses oreilles ces ter-

ril)!es paroles : Votre vie est dans un
danger continuel^ vous devez vous re-

soudre à régner ou à mourir. Entraîné

,

}:)lns que persuadé , le foible prince

aissa implorer le secours d^Arétas , roi

d'Arabie. Antipater n'avoit demandé Iparur
d'abord à l'Arabe qu'un asile pour sonisolerji

prince , dont les jours, disoit-il , étoientl tabule

menacés. Mais quand il l'eut mené à lalfouJe
i

cour (^Arétas^ l'adroit Iduméen fillcomni

sentir à l'Arabe que la faveur qu'il ac-lou à \

cordoit à Jlyrcan^ faisant d'y^m/o^zz/Ji-eut ji

un ennemi irréconciliable , il n'avoit pasiavec li

d'autre parti à prendre
,
pour éviteriioii fg

une longue suite de guerres
,
que delvoit p,

tenier les plus grands efforts, afin dcfcuelqi

remettre son protégé sur le trône. Cetlei,piq

avis fut goûté. Arétas marche enliésolu

Judée. Aristobule surpris , après uflfcnDes.

combat malheureux , abandonne lalJudée*

campagne au vainqueur, et se relirJj)eiidan

dans Jérusalem. ipuissau
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Les Romains avoient dans ces con-

trées des lieutenans qui , sous prétexte

«le proieclion , s'enrichissoient des dé-
])Ouilles des peuples. En venu de l'an-

tienne alliance, Aristobule\i\\Q Pompée
de le délivrer ^Arétas, Sa demande

,

appuyée d'une bonne somme d'argent

,

est exaucée. Le roi arabe eut ordre

tl'évacuer la Judée, et obéit. Il fut

question ensuite de décider du droit

des deux frères à la couronne de Judée.

Us avoient envoyé deux ambassadeurs
au général romain ; mais il voulut les

rèias , roi I voir en personne à son tribunal. Ils com-

demandé I parurent à Damas. La cause fut plaidéc

s
pour son I

solennellement. On remarqua qu'^^rw-

il étoientlfoZ>w/6 s'étoit fait accompagner par une

mené à lali'oule de jeunes gens élégamment parés,

uméen fit! comme s'ils fussent venus à un spectacle

qu'il ac-lou à une fête. Par cette compagnie, on
_rïsiohu\m\.Q,wX jnger de son conseil. Jiircanaisoïl

n'avoitpasiuveclui ^Az///7a/éîr, dont l'adresse laii'^

lour éviterlioil fait triompher , si Pompée n a-

s que delvoit pas eu besoin de ménager encore

s afin dclquel-que temps Aristobule}, mais celui-

ivône. Cetlei
,
piqué de l'indécision

,
quitia Damas

,

narcbe enlrésolu de défendre son droit par les

après iiB|î>nDes. Le général romain le suivit en

idonne la|3udée ; il y eut entre eux des conférences

L ge velirolpendant lesquelles Pompée étendit sa

[puissance , et força enfin le malheureux

>î

il

i

n

A

V'^n
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à donner ordre aux gouverneurs de

Jivrer ses forteresses aux Romains. Il

paroîl qu'il ne le lit que forcément

,

peul-êlre pour se tirer de leurs mains
,

auxquelles il s'éloit imprudemment
confié

,
puisqu'il se réfugia précipitam-

ment dans Jérusalem. Mais quand il vit

Pompée près des murs, touché des

maux qui alloient accabler la cité sainte

et son peuple, l'infortuné Aristobuk
vint se remettre à la discrétion du Ro-
main , le suppliant d'épargner les Juifs.

Il promettoit de faire ouvrir les portes

de la ville , et de faire donner une

grande somme d'argent pour la racheter

du pillage ; mais quand Pompée se pré-

senta , soit qw^yéristobule eût changé |P^^^^.^

d'avis, soit qu'il eût promis plus qu'il |P?^^*

ne pouvoit tenir , les Romams trou-IV
J*^

vèrent les portes fermées : Pompée leg^^ ^
. fit charger de fers , et attaqua lal^^^l^^

ville. «•'-r3i>;. î iiijo ,"\V'r.v>»-. vi» ..nii. r I , */

' Il y avoit deux partis , celui d'^uéristo-W^^
"'^

iule vouloit se défendre jusqu'à la der-l
V^^

^
nière extrémité : celui ^Hyrcan pï'éva-l^vr/J'

Kit, admit les Romains, et les aida mêniel
dans les travaux qu'ils furent obligés cle|^?°^®

faire pour attaquer le temple. Cet édi-|P^^^'^'

ce
,
qiii eioil une espèce de forteresse, |j, ,

*

fut pris d'assaut. 11 périt j>kis de domel»,^*^®"

mille Juifs, tant par i'épée de^ Romaiiis"
^'^^^

auxi

sent

les

trari

mini

pied

Bioit

l'imr

proie

gicus

nantj

hutir

Romi
Alexi

filles.

/ .
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que par eelle de leurs compatriotes,,

auxquels l'esprit de faction ôtoit tout

sentiment de pitié. Pendant le carnage,

les prêtres continuèrent à s'acquitter

tranquillement des ionpiions de leur

niniistcre, et se laissèrent égorger au
pied de l'autel ^ sans se j>ermettre la

Bioindre résistance. On a peine à croire

l'immensité des richesses qui furent là

proie du vainqueur, des sommes prodi-

gieuses , des vases d'or d'un poids éton-

nant, Jusqu'à une poutre d'or riiàssif. Ce
butin orna le triomphe de Pompée à

Rome, ainsi qu'^mto^w/e, ses deux fil$

Alexandre et Antigone , et ses deux;

filles. Le vainqueur remit Hyroan en
possession de sa dignité ae souverain^

cnange
^j^^^£g II lui donna le titre de prince

plus qui
^^.il3^taire delà république ; mais il luir

ms ^^'^^" létale nom de roi, et la Judée fut cir-
ompee ^çonscrite dans ses anciennes bornes^
itaqua a

fjyrcariy ce fantôme de roi> ne perdit

Iqu'untitre; car toute l'autorité éioiten-

^Z*'''* Itre les n^ins d'^n^ipa^ehll est temps
u a la

^i^^'l^e dire que cet Iduméen bj été pèriei'

f'^ P^f^"|d'H^roc/e. La fortune du fds sert d?a-.

iidameniei ^^^ d'interprétation à la conduite dû^
obliges

^.^Ipère.sans qu'il soit besoin d'en rappor-^

l'

^^^ Iter les motits. Antipater hxe toujours>

[^^^^^^'J'^^^'|l'àltention sur Hyrcan. Il se montre
lie doijzeijj^Pgg^j^g ^^ jg défiônseur d'un prince.foi»

lurs de

lains. 11
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lile , pendant que l'ambitieux ne tra<

vaille et n'agit que pour son propre in-

tërét. U épioit les occasions de se faire

bien venir des Romains. Scaurus , me-
iracë de famine avec son armée en Ara-

bie, reçut très-à-propos de lui des vi-

vres en abondance. Il engagea aussi le

roi Aretas à donner une très-grosse

somme au général romain
,
pour exemp-

ter son pays du pillage ; ainsi , il obli-

geoit l'un et l'autre. En même temps il

ornoit Hyrcan , son idole , en lui pro-

curant , de la part des Athéniens , une

couronne d'or et une statue dans le

temple des grâces.

Alexandre^ fils d^Aristohule ^ s'é-

olutppa des prisons de Rome , et vint

renouveler la guerre en Judée ; mais

enveloppé avec sa petite armée par les

Romains et^/2^i/7afer , il alloit succom-

1

ber y lorsque sa mère obtint d'eux la

paix, dout>^/2^2/7a/&rfut l'entremetteur.

A la suite de l'accommodement^ le gé-|

néral Gabinius partagea la Judée en

einq; districts ,. gouvernés chacun pari

kurs.ma^&lratS'. Cette division pouvoit,

ai /(yrca/z venoit à. mourir
,
procurer

a Ant^ateri^xjA de facilité à s'emparer i

du royaume par parties ^ que s'il fût

restéen en\iar.Peu detetnMaprèB,^^'

tobuie ^» mxsi^ de.&ome^ et vint eal

fil
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ijc ira-

I
Judée , à l'exemple de son fils. Il fut

opre iii-

8e iaire

us y nie-

en Ara-

[ des vi-

i aussi le

LîS-grosse

T excmp-

, il obli-

temps il

1 luipro-

lens , nne

dans le

bule, s'é-

c , et \int

ée ; mais

ée par les

t succom-

d'eux la

emelieur.

;nt^ le gé-

Judée en

acun par

pouvoit,

procurer

s'emparer

te s'il fiu

vint 6»!

exem|

encore moins heureux que lui. Les L\o-

mains prirent d'assaut Ja place oii il

s'ëtoit retiré, après une dëiaite, et le

renvoyèrent à Borne couvert de bles-

sures. Alexandre reparut et fut vaincu

par Cassius , aidé aAntipater, Cepen-
dant , une lueur d'espérance se montra
a l'infortuné Aristobule. César , (\c\enu

maître à Rome, résolut de l'envoyer en

Judée, pour tenir tétc à Antipater^

parlisan de Pompée^ car on ne parloit

presque plus âiHyrcan . Mais ÂrisUy-

hule fut empoisonné. On accusa de ce

crime les amis de Pompée, Le malheur

à^Alexandre y qm dans le même temps
fut décapité à Anlioche par l'ordre ex-

près de Pompée , autorisa les soupçons^

fittf les auteurs de la mort du père. Oit

plaint JPomp^^ quand on le voit assas-

siné par Ptolémée , en Egyptp ; mais la

compassion se tourne en indignation
,

lorsqu'on songe aux forfaits odiëui dont'

son ambition l'a rendu coupuble.

Aussitôt après sa mort, Antipatef

perle des secours à César en Egypte,,

et obtient de lui la même part d'estime

et d'afleciion qu'il avoit eu dé son rival.

De nouveaux services, des preuves dé

Valeur distinguées, données à propos'

dans une bataille qni donna à César là

E 2

II

5
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conquête d'Egypte, méniërepthjéntH
pater letitre de procurateur de Ja Judée
et de citoyen deRome. En sa considéra-,

tjion , César rendit aux Juifs tous leur&

privilèges. Il ordonna que les motifs de
ce biemait seroient gravés surune lable

d'airain , titre très - honorable pour
\Antipater qui n'y étoit pas oublié.

Qu'on juge comment après ces fa-

veurs fut reçu Antigone , le dernier des.

enfans diAristobule , lorsqu'il vint en
Syrie demander justice de la mort de
son père. En vain représenta-t-il à Cef^^r

que ce malheureux prince ayoit été la

victime de la préférencje qu'il lui avpit

donnée sutPompée ; en vain réclama-t-,

il quelque part de l'héritage de son père^

les services ^Arisiohule n'avoient été;

qu'en volpnté ; ceux àiHyrcan et du
procurateur de la Judée étoient récens,

et i*éels. On traita Aristobuleçx Alexanr.

<?r^de séditieux quiavoient toujours été,

ennemis des Romain^. Il fut décidé que;

le dernier avoit perdu la têtC: par un
juste jugement; et pour faire voir à

Antigone qu'il avoit tort de s'attaquer

SLAntipater, C^^ar renouvela , en fa-^

veur du dernier , tous les privilèges

accordés aux Juifs. Le sénat les con-

firma , et donna de plus la permission

^f» rebâtir les i9urs d^ Jérusalei^.

ic u

m
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ïier de tant de succès , Antipater

retourna triomphant à Jérusalem avec

Hyrcan , auquel il rendoit les hon-
neurs, gardant pour lui la puissance.Ce
fut alors que lui servit le partage dé la

Judée en districts. Il donna le gouver-

nement de Jérusalem à Phasacle^ sôh
fils aîné ^ fit Hérode , son second, gou-

verneur de la Galilée y nomma des gens

dont il étoit sûr à la tête des autres.Pofcir

lui, il se mit à parcourir la Judée avec

Hyrcan y comme s'il n'eût été qu'à ses

ordres. Sans Lon autorité , il purgea le

pays des brigands , rétablit par-tout la

Ïnolice et la paix. Hérode , son fils , en
aisoit autant dans son gouvernement

,

mais avec moins de ménagemens et

moins d'égards pour les formes que son

père. Il fit assassiner Ezéchias^ chef

d'une troupe indisciplinée et pillai'de
,

et le fit mourir avec ses complices , sans

jugement préalable. * .u -i.^ , .

u

Cet acte d'autorité fournit aux en-
vieux à!Antipater et de sa famille y un
prétexte pour attaquer Hérode. Il fiit

cité devant le Sanhédrin
,
présidé par

Hyrcan, Le gouverneur de Galilée y
parut non dans l'équipage d'un parti-

culier qui va rendre compte de sa cou -

duite , mais habillé dé pourpre, pré-

cédé et suivi d'une jeunesse hautaine

3
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et de gens armes. Cette escorte en im-
posa au tribunal. Personne n'osoit se

rendre l'organe de la plainte : Cepen-
dant Saméas y homme respectable par

son intégrité, se leva et accusa Hérode^
non-seulement du forfait qui l'amenoit

devant le sauhédrin , mais encore de
sa hardiesse de comparoître d'une ma-
nière à braver ses juges. Il finit par ces

mots \ ce Ce qui m'étonne , c'est que le

j> pontife et le sanhédrin le souflrent.

:» Dieu n'est pas moins juste que puis-

» sant 5 et ce même Hérode que vous
y> voulez absoudre pour plaire à Hyr--
» can , vous en punira un jour , et l'en

3> punira lui-même ». Cette prophétie

s'accomplit. Quand Hérode fut montj
sur le trône , il fit périr le grand prêtre

et tous les juges, excepté 5a7n^â(«, qu'il

honora toujours dans la suite. Dans la

circonstance actuelle, Hérode se retira

fièrement, sans qu'on osât rien décider.

Cependant il eut dessein défaire repen-

tir le sanhédrin , même de l'avoir cité.

Il leva une armée avec laquelle il vou-

lut se venger du tribunal et ^Hyrcan
lui-même j mais Antipater l'en dé-

tourna. . f , , ,;

Il paroit que vers ce temps il s'éloit

formé à la cour àiHyrcan , un parti

contre Antipater et sa famille. A la
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têie se Irouvolt un nommé Mdîichus ,

'

ui > J3I0U avoir gagné ia confiance du
bibL poiflife. ^ritipater^ ou ne s'en

aperçut pas, ou ne pril pas assez de

précautions. Il fut empoisonné à la

table ^Hyrcan^ M<dichus neporta pas
loin Pimpunlté de son crime. Hérode
le fît poignarder a côté du même Hyr-
can. Ce prince étoit plus dominé parla

famille Iduméenne, qu'il neluiétoit atta-

elle ; sa tendresse pour les Asmonéens
se renouveloit , lorsqu'un membre de
cette famille infortunée se pré'sentoit

pour faire valoir ses droits. Il donna
une preuve marquée de ce penchant k

Antigone^ son neveu , fils de son frère

Aristobuîe, Ce prince alla à Antioche

oii résidoit Marc-Antoine ^ lui porter

ses plaintes contre les Iduméens, contre

PAosoc/J sur-tout, et contte Jlérodey

usurpateur de la puissance souveraine.

Hyrfon se trouvoit présent à cet inté-

ressant procès. Les deux fi'ères avoient

de zélés défenseurs. Le triumvir em-
barrassé , imagina de demander à Hyr-^
can luinnème , lequel des deux partis

étoi|. le plus propre à gouverner le pays.

U eut la foiblesse ou la bonne foi de
répondre que e'étoient les deux frères.

Alors Jl!farc->^«to«/îtfleur conféra la di-

gnité de trétrarques^ qui apparemmei^t

4
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d(>nnoit Vautoritë souveraine , et con-
damna lés accusatetirs à la mort. Mé-
•rodemievcéàsL pour eux cl les sauva.

En général, ce prince ^ tant qu'il ne
porta pas la- couronne , fut doux et hu-
maiii , s$ns doute parce qu'il ëtôit ex-

posé aift danger des représailles.- ^ *'*^^

"^ Antlgone é^moié par un jugement

en appelle aux arnaes. Moyennant cent

talens et cinq cents femmes , Pacon

,

roi des Parthés, s'engagea à lui conqué-
rir la* Judée et à déposer Jiyrcan, Lfe

ro^ràume est envahi. PAasacle et JHê-

^rorf^, toujours possesseur HiHyrcan^ se

'retranchent dans Jérusalem. On s'y bat

avec acharnement. Une espèce de traité

met Phasacle etJfyrcàn entre Ijesmâins

d'./^//^/^o/ie. Aussitôt qu'il tient son ôn-

cïe , le neveu lui fait' couper les ëreillés,

afin de le rendre par cette mutilation in-

capable d'exercer les fonctions de gràhd-

prêtre. Phasacle appréhendant d'élre

appliqué à là torture , Se défit hii-^mêmë.

Hérodè ne s'étoit pas lié au trhité. Il

sortit de Jérusalem avec sa mère , Set-

lùmé^ sa sœur i^(fih«mwe , sa 'fiancée,

son ïvGvé Phéràràè V : et Ahxàndra\
hière de Mdrtamnè ^iSLiii^-œuéntigone,

Cette troupe ftigitiye fut souvent aita'-

(Jùée par les Parthes. Hérode la défen-

aoit comme Uidllion^ :^t la déposa sou4
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la gavde de Joseph , un dé ses frères
,

avec une garnison choisie dans Jlfûw-

sada; forteresse d'Idumëe. ],,

Pour lui ^ il va chercher du secours

par-tout où il croit pouvoir en trouver.

Il commence par l'Arabie. Ce n'étoit

plus frétas , ami et prolecteur de son
père qui en occupoit le trône. Mole ,

son successeur , refuse à Hérode de
l'argent qu'il demandoit. Econduit de
ce côté, il passe en Egypte. Beaucoup
de commisération et d'honneurs de la

part de Cléopâtre qui régnoit dans ce

pays j mais ni troupes ni argent. Pen-
dant qu'il ctoit en Egypte, Mole^hon-
teux de l'avoir refusé , le pria de revenir

en Arabie , et promet de l'aider. Le fier

Hérode rejette ce secours tardif, et part

pour Rome. Ce fut là qii'il triomphal.

Antoine le prit hautement sous sa pro-
tection. L'ambition (Ju prince Iduméen
se bornoit à placer sur le trône Aris^
tabule y frère de sa chère Mariamné^
et à être sous lui à la tête des affaires

,

comme son père i'àvoit été» sous Hyr-
can, C'étoit sans doute l'amour qui lui

inspiroit cette tnoàévdiVion. Antoine
^

que cette passion porta ensuite à bien

d'autres sacrifices , ne l'approuva point.

Vous régnerez i lui dit-il. Celte réso-

lution prise, Antigone est déclaré par

*
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le sénat , ennemi des Romains y et //i^

rode y roi des Juifs , avec promesse de
Îlus grands secours. Il repart pour Ja

udée , délivre sa famille réduite dans

Massada à la dernière extrémité , et

il assiège à son tour Antigone dans Jé-

rusalem.

Divers obstacles retardèrent le suc-

cès du siège. Les troupes exigèrent de»

quartiers d'hiver plutôt qu'elles ne dé-
voient. Elles semontroient diflllciles sur

les vivres. Les chefs Romains et autres

demandoient de l'argent , en redeman-
doient encore et n'étoient jamais con-
tens. Hérode

,
pour se tirer de ces em-

barras , leva le siège , mais sans perdre

de vue le projet de le recommencer. Il

employa l'intervalle de l'interruption à

poursuivre les brigands de la Galilée

,

qui se réfugioient dans des cavernes

inabordables.//^'/%7£?« fit faire des coffres

suspendus par des chaînes de fer, dans

lesquels on descendoit jusqu'à l'ouver-

ture de leurs trous des soldats qui les

faisoient périr par la fumée ou par les

armes. Mais lés habitans de ces repaires

n'étoient pas tous des brigands ^ il s'y

trouvoit des Juifs zélés
,

préférant la

mort à la honte de fléchir sous un Idu-

uiéeii y simple proséJite y un demi juif,

comme ils l'appeloient.Un de ces liom-

.ï^
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mes opiniâtres et féroces ne voyant au«-

€11n moyen d'échapper , impatienté des

prières de sa femn^e et de ses enians^

au nombre de sept, nui vouloient se

rendre, se met à l'eutrèe de la caverne,

tue sa femme et ses enfans , à mesure
qu'ils veulent sortir

,
jette leurs corps en

bas de la montagne, çt s'y précipite lui-

métne. Auparavant il chargea d'impré-

cations Hérode
j|

qui ne pouvant l'at-

teindre, le suppHoit de loin de s'épar-

gner lui et sa famille. „^o.v^rn^io ^ f^ xj»

Après ces expéditions, il revmt au
siège de Jérusaleni. Ia ville basse ne
Ot pas grande résistance; mais la ville

haute , oii Antigone s'étoit retiré , tint

cinq mois malgré les horreurs de la

famine. £lle fut prise d'assaut. Il y eut

un grand massacre.^ Héroch racheta le

pillage du temple , en satisfaisant le

soldat de ses .propre^ deniers. Il déroba
autant qu^il put de; victimes à la pre-

mière
j férocité . des vainqueurs, vJ»^/-

gone s'étoit. rencju en suppliant. La po-
htique iJiHérofie ne soulfrit pas qu'il

vécût. Il trouva encore assez d'argent

pour obtenir la mort de son prisonnier,

et l'obtenir, ij^jintpina . auquel il fut

n>ene. r
•

Hérode avoit de grandes qualités. On H^frode.

ne peut disconvenir qu'il ne joignît la ^p ^^- ^^^'

g Av. J. Ci 3.
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bravoure' dii sôlclat à riiabilelè cl« capî-

taîiie: Il po^sëdoit aa sttpréhie d^grë la

scîeiice du gouvernement, les adresses

de la politique , un goût rare de înagni^

fîc?ericë , la fermeté dans les revers,

esprit des ressourcés, le talent de se

faire pbëir , et de se eoncilier l'estime et

l'amitié de ceux <}ont il avoit besoin.

Mais aussi on doit lui reprocher une
cruauté ,capable de déparer toutes les

vertus , xm caractère inquiet , soupçon-
neux , ombrageux,. vindicatif, nul scru-

pule dans les mojens , nulles bornes
dans les jouissances. Personne ne s'est

jamais phjs livré à ses passions , et n'a

été plus puni par .elles. On a déjà re-

marqué qu'il mohiroit quelqu'hunjanité

avant de parvenir au trône. Aussitôt

qu'il y fut toonté , deux projets l'occu-

pèréiijt t;iûiqiiemeînt : celui de remplir

ses coffres épuisés parles sojpmes con-
sidérables qu'il àvoit étë obligé de don-
ner aUx Ri^ifiîains ; l'autre (Je détruire

les reste die 'îd faction ' ^Antîgone, Ces

deux espè(^es"de besoiri lui inspirèrent

une rajiacite saixs pitiéi II fil porter a

son trésor les meubles précretlx des mai-

sons \t& plVis opulentes. Il confisque en-

tre au tpes les. biens de quarante-cinq
^:^i.^- AnWgonîeiis ^ quHl' fît périr. De

li'il iie lui' échappât des lambeaux

riches

^ r y^^
peur qu
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de leurs dëpouilies , il établit aux portes

des gardes qui visitoient les cercueils
^

pour examiner si avec les cadavres
y

on n'emportoit pas une partie dé lefurs

richesses. ' — .' ?^' hs.

L'amour avoit cependant fait péiillér

quelques étincelles dans cette' sfme

atroce ; mais elles se perdirient dans le

feu sombre de la jalousie
;
jalousie de

tendresse
,
jalousie d'autorité, qui firent

le malheur ^Hèrode , et de tous ceux
qui l'envirorinoient. Il avoit obtenu la

main de la h^^Mariamne^ fille d'-^-

lexandre^ sœnr à^Myrcan, Mariamne
avoit un frère nommé Arlstobule , à

la fleur de l'âge, et beau comme elle.

Le viteil Hyrcan\, leur grand-père, em-
mené chez les Partheà , lorsqu'ils prirent

Jérusalem y^out Antigone
^ y vivoit tran-

quille et retiré. A sa place, ^^roc?eavoit

donné la dignité de grand-prêtre à un
homme absent, nommé Ananely qui

U'éloit même pas de la race pontificale.

Alexandre Gentil avec amertume le mo-
tif de cette préférence. On cherchoit un
prétexte de n'y point mettre Arlstobule^

qui'aûroit dû succéder à son grand-

pèfrfe'. ! La mère du jeutte prince y après

d'inutiles efforts auprès de sort gendre,

s'adressa à Cléôpâïre ,' ^ét oblin-t par elle

A^Aïitoirte uh otdvo &t Hérode d'installer

!H5
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son beaU'frère. Il le fit à regfet. A lii

fête des Tabernacles y le nouveau grand-

pnHre , aui n'avoit que dix-sept ans
,

parut à i'àutel ^ revêtu des ornemens
potificaux , et s'acquitta du sucré nii-*

nistère avec tant de grâce et de majesté,

que les assistans éclatèrent en trans-

ports de joie. Leurs acclamations furent

sont arrêt de mort. Peu de jours après,

des émissaires d^Uèrôde invitèrent le

jeune Ari&tobule à se baigner dans une
rivière. Ils le Arent plonger comme par

divertissement , et le retinrent sous

Peau jusqu'à ce qu'il fût étoulTé. A ce

crime tiennent tous ceux qiC/férode

commit dans sa famille, et dont Saio-'

mé , sa sœur ^ le plus infernal caraçière

qui ait peut-être jamais existé , fut la

cause et l'instrument, w --.nuz. vHl «•î^»

• Cet odieux forfait parvint à la con-
noissance de Cléopâtre par Alexandre,
Elle demanda vengeance. Hérode fut

mandé. Quoiqu'il eut pris dans son tré-

sor des raisons pour être déclaré inno-

cent; en partant , il recon^mahda à

Joseph , son oncle , auquel il laissa^ ]a

garde de Mariamne , de la faire mourir

s'il ne revenoit pas , de crainte qu'elle

ne tombât entre les mains ê^Antoine ,

qu'il soupçonnait d'en, être devenu
amoureux j à laseuife vue de son por-

>
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trait; Dans un moment de confiance
,

Joseph eut l'indîscrëtioù de faire part

à Mariamne de cette étrange marque
d'amour, et Mariamne celle d'en faire

reproche à son ëpoui lorsqu'il revint.

Pareille confidence ne pouvoit être se-

lon la conjecture d'un jaloux
, que le

résultat d'une liaison trop étroite. Sa-
lomé piquée contre Mariamne qui la

méprisoit , fournit par de faux rapports

des probabilités aux soupçons de son
frère. Sans autre examen , il fait tuer

son oncle Joaephy et enfermer Alexan-
dra pour avoir été cause de son funeste

vovace.
*"'''"

• ->^^ii»*.:'-»i.-'-»,-r_.,.«^r

La politique fit alors diversion aux Ap. \>.%^)f>9

sollicitudes de l'amour, y^nfoiwefut tué. ^^* ^"^ *•

Octave se vengeoit cruellement de ses

partisans. Hérode avoit tout sujet de
craindre. Il alla à Rome pkider lui^

même sa cause. Avant son dépait, il

confia sa sœur Salomé k Phéroras , son
frère

,
personnages dignes l'un del'aib-

tre. Quant à Mariamne , son épouse, il

la renferma , ainsi <^Alexandra^ sa

mère, dans la forteressede Massada, sous
la garde de Joseph , son trésorier, et de
Soëme , son confident , avec les mêmes
ordres isanguiuaires donnés lors de son
voyage d'Egypte» Il se débarrassa en-
core d'une autre inquiétude. Le vieil

K
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Hycran , maigre les agrcmens dont U
jouissoit à Babylone , sous la domina-
lion des Parthes ,ëloil dévore du désir

de revoir sa patrie. Quaiul il sut Hérode
sur le trône , il vint , croyant qne les

anciens services qu'il avoit rendus à sa

famille , lui procureroient une boniuî

réception. Hérode lui-même l'en f

pour l'attirer. Arrivé en Judée ^ 11 ie

traita avec indifférence. Heures jx encore

si ce sentiment eût duré ! M.a^ près de
s'éloigner , le tyran soupçonneux con-

sidéra c^Alexandra jiourroit bien se

servir de l'ancien crédit de son père

pour exciter quelques trouJjîes ; et le

malheureux Hyrcan toujours esclave

des autres dans sa grandeur, à l'âge de

qu' ue-vingts ans fut sacrifié à la crainte,

; non du mal qu'il pouvoit faire , mais de

celui qu'on pouvoit faire en son nom.
^ Ces cruelles précautions prises , /f^-

roc?^ s'embarque pourRome. C'est dans

ces occasions qu'on peut connoîlre l'é-

nergie de son caractère. U aborde Au-
guste y non en

homme intrépid

j;vnpp'iant, mais en

1»* > ,al. ik j'ai été

\

« ami aiAntoine ; lui dit-il , il n'a pas

y) tenu à moi qu'il n'ait fait à vos armes

)) une résistance glorieuse. Je lui con-

» seïllois de se défaire de Cléopâtre , et

» avec les ressources de son royaume^
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y> de tenter encore contre vous le son
» des combats. Je JVmrois aidé. J'ai cru

)) que l'honneur , la recunnoissance et

» l'amitié nu dicioieut cette conduite
5

)) mais puismi^u^/ffoine a néj^ligé mes
)) conseils , il m'a mis par-là en droit

)) de vous offrir mes services. Si vous

)) daignez les accepter , vous trouverez

)) en moi un ami attaché à vos intérêts,

)) comme il le fut à ceux de votre rival if>.

Cette harangue accompagnée de pré-

sens magnifiques , charma AuguHe. Il

conçut une estinie singulière pom^ le

roi de Judée ^ et fut toujours plus son
ami que son protecteur. Hérode le con-

firma dans ces sentimens par deux raa-

gnifiques réceptions qu'il liii fit , eVlors-

que l'empereur romain alla eii Syrie ,

et lorsqu'il en revint. Présens à la cour

di Auguste yyvsve.^ à ses troupes
,
gran -

des sommes d'argent versées dans son
trésor , amusemens

,
plaisirs , rieh ne

lut oublié. .i-»i >*^ c^»
î
--- -' i'*^, i.

Cependant , en même temps que le

monarque veilloît à l'ordonnance de ces

fétes'^ il étoit dévoré par un chagrin

cruel au sujet de Mariamné, Elle avoit

eu la dangereuse curiosité de s'informer

si les mêmes ordres meurtriers avoient

été renouvelés contre elle. Le fatal se-

cret échappa aussi à Soëme^ de sorte

(1
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que, lorsque l'époux rexinl plein d'ar-

deur auprès de l'épouse qu'il adoroit,

il fui accueilli froidement ,. et accablé de

reproches umères. Soit que Mariamne
se crût assez sûre de Famour de son mari,
pour arrêter quand elle voudroit les

fougues de la vengeance, soit que celle

reine en dédaignât les suites , dégoûtée

d'une vie passée auprès d'un homme
qu'elle déiesloit, elle ne raénageoil plus

ses plaintes sur la mort de son jeune

frère , sur celle de son grand-père , ni

5ur les attentats médités et commandés
contre sa propre vie. Cesreproche$ trop

mérités mettoient le monarque au dé-

sespoir. Ils lui faisoient voir qu'il ise

pouvoit plus compter sur une tendresse

qu'il auroit achetée au prix de son sang.

Ces réflexions jetoienl un trouble af-

freux dans son cœur^ Projets de vio-

lence, repentir , désespoir , espérance

d'obtenir grâces, les mouvemens les plus

impétueux, les plus désordonnés, maî-

msoient son ame tour-à-tour. jSa/o/72^',

ennemie méprisée et implacable , saisit

le moment d'un de ces violens tyrans-

ports pour se venger de sa belle-sœur

-L'éclianson du roi se présente à lui,

tenant d'une main uiîe coupe empoi-

sonnée , de l'autre de l'argent
,
que la

reine ^ dit il, yenoit de lui donner pour

:|r
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faire boire la coupe à son ëpoux. La
trame ëtoit mal ourdie ; mais que ne
fait-on pas croire à un homme pré-

venu? Vraisemblablement un eunuque
considéré de la princesse se trouva

compris dans l'accusation . Hérode or-

donne qu'on le mette à la question.

L'infortuné ne dit autre chose, sinon,

qu'il croit que l'ordre donné à SoUme
est la cause de l'aversion de la reine

pour son maii. Dans cet aveu
,
qui le

croiroit? le jaloux trouve une intimité

repréhensible entre l'eunuque et sa

femme. Il le fait massacrer sur-le-

champ. Mariamhe est traduite devant

des juges nommés par Salomé. Ils la

condamnent à la mort. Ces infâmes

juges prient cependant que l'exécntioh

soit suspendue. Mais la belle-sœur fait

parvenir aux oreilles SHérode que le

peuple se soulève en faveur de la cou-;

pable. Sous ce prétexte, elle arrache

'ordre fatal. Mariamne marche d'un

pas tranquille à l'échafaud. Alexandra^

sa mère , se rend sur son passage , et

croyant gagner la bienveillance de son

gendre , elle a la bassesse d'insulter sa

malheureuse fille par dec reproches ou-

trageans. La reine ne daigne pas lui ré-

pondre , et reçoit le coup avec une fer-

mêlé héroïque,
,
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' Alexaiidra ne tira pas ravamagej

qu'elle espéroit de la vile adulation qui!

lui avoit fait empoisonner les derniers

momens de sa fille. Pour un léger nié-j

contentement, Mérode )sl fit mourir.

Ce prince
,
poursuivi par l'image d'une

femme qu'l idolâlroit , n'éprouva plus

que des remords qui lui rendirent la vie

odieuse. Toujours il voyoit sa chère

Mariamne , il l'appeloit à haute voix:

dansées momens de délire , il ordon-

noit qu'on la lui amenât , il'ne pouvoit

se figurer qu'il l'avoit perdue : aucuns di».

vertissemens n'éloiçnt capables de sus-

pendre son désespoir. 11 paroît que lai

religion, qui calme souvent nos peines,

n'avoit point d'empire sur ce prince. Ill

en avoit quelquefois montré , mais!

quand il se vit absolument le maître,

il ne se contraignit plus. Le peuple!

murmura d'un pareil changement. PourI

l'appaiser, ou par faste, il résolut del

rendre au temple son ancien éclat. 11 jl

employa des sommes considérables , eti

«n fit un édifice magnifique, approchant

de celui de Salomon^ s'il ne le surpas-

soit. Il rétablit les murs de Jérusaleral

et fortifia plusieurs villes. Dans les temps

de disette , dans les malheurs , comme
un tremblement de terre , une pesle,|

qui firent de grands ravages en Judée,
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le 'oyal, htrésor royal, largement ouven. , _.

l ayamagçifpQit d'amples ressources. Le roirépan-
lalion qui I^QJl^ ]a joie par des fêtes civiles, de»
â aerniers

ijeux , des spectacles , tous diverlisse-
léger nie^ljj^çjjg très-agrëables à une nation qui

'

it niourir.lj^'jjYQit connu jusqu'alors que des so- •

nage d urieftgjjnitës religieuses. Il avoit sur -tout
rouva plijslgi'andsoin d'éviter la guerre. La paix fit ^

irent la y»eji^urii. ses états , et rendit le royaume •

leureux
,

pendant que le monarque
,

ur son trône, éprouvoit de nouvealix
Il oraoD-aj}jagrins

,
qui auroient pu lui faire en-

ïi® P^^^^^j4ier le sort du dernier de ses sujets. A
aucuns éi-^ Mariamne lui avoit laissé deux fils ,

' ^ (^

kxandre et Aristobule . Le père les fit \^\ j . ^ , 14

lever àRome. Après leur éducation , il ^
lia les chercher lui-même, et maria

lexandrek Glaphyre , fille d^Arche-
iiSj roi de Cappadoce, et Aristobule k

érénice^ûMe de sa sœur Salomé. Ces
X princes, trop fidèles imitateurs de

Jes de sus

iroîtque lai

nos peines

5 prince. ÏÏ

tré , maisi

le maître,

Le peuple!

ment. Pour

res

lérables

ipprocb

franchise de leur malheureuse mère,

îçachoient pas assez l'indignatiop que
ar causoit le souvenir de son trislesort

.

lorhé se trouvoit souvent enveloppée

ans leurs murmures, et s'ils n'accu-

oient pas ouvertement leur père , ils lui

Jérusalemfc^isQig^t connoître par leur froideur ce
s les tempsljQ'iis pensoient de cette affreuse catas-

commeH.Qp]|g ^^ Wq^^ de ramener par la doii-

eurc^ esprits aigris , H^rpde \o\xlut

1rs

en Judée,
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les réduire par la crainte. Il avoit eu

d'une femme avant Mariamne^ uu (ils

nommé Antipater, Il affecta pour lui

ii^ne grande prédilection , le combla de

faveurs. Les deux frères , incapables de

contenir leur ressentiment , se permet-

toient tout ce qu'il leur dictoit contre

le rival qu'on leur opposoit : Antipater^

au contraire , artificieux et dissimulé

,

ne laissoil pas échapper le moindre mot
contre eux. Il aspiroit au trône. «Sa/bz/ze

vouloil en écarter ceux dont elle crai-

gnoit la vengeance. Le plus parfait ac-

cord ne tarda pas à s'établir entre elle

et jintipater. Les scélérats se devinent.

Ils parvinrent à remplir tellement l'es-

prit d'Hérodede soupçons, qu'il traîna

ses fils à Rome
,
pour les accuser de

haute trahison. Cetteimputation calom-

nieuse arracha des larmes d'indignation

aux deux princes. Alexandre plaida sa

cause et celle de son frère avec tant

d'éloquence , v^Auguste , convaincu

de leur innocence , ne put s'empêcher

de témoigner au père qu'il les avoit ac-l

cusés trop légèrement. Cette décision

produisit une réconciliation. Mais Hi
TodeAxdw. tropombrageux,ses fds étoienl

trop imprudens , leurs: ennemis trop]

adroits, pour qu'elle durât long-temps.

.Les soupçons inspirés parles deu

T
innt qi

Ceti

*augn

ffet* 1
ler, d
le sa f

m
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traîtres se réveillèrent. On présenta à la

fureur du monarque de moindres vic-

times 5 avant d'appeler sa rage sur ses

iils. Personne n'ëloit en sûreté dans son
palais. Il n'y avoit pas à espérer qu'on se
justifieroit , la mort suivoit de prèsPac-
cusation. On en vint enfin aux piinces

eux-mêmes. Alexandre fut accuse d'a-

Ussimulé,! voir gagné son maître d'hôtel et son

indre mot B échanson , ses plus chers favoris
, pour

[le.Sa/o'wéB emprisonner le roi. Appliqués à la lor-

t elle crai-l^tire ^ ils nièrent constamment; on re-

parfait ac-i^^otibia le&tourmens,et il leur échappa

entre ellelq^i^^ucs mois qui parurent suflisans

e devinent.Ipour faire arrêter le prince. Ge jeune

ement l'es-lliomme désespéré envoya au roi quatre

nu'il iraînalpoïif*^ssionsdilférentes, chargées d'aveux

accuser deH^ea^coup plus considérables que ceux
[u'on avoit arrachés aux tortures. II y
ompromettoit toute là cour , les minis-

res , Phéroras et sur-tout Salomé, Il

'accusoit d'être venue le trouver jus-

ue dansson lit pour l'engager à appuyer
complot formé contre le tyran, dont

.s avoit ac-l^ n'y avoit à espérer ni*paix ni bonheur,

te décisionlant qu'il vivroit.

Mais //«- ^^^^^ accusation , dont lè but étoit

sfilsétoienlP'siugïMenter le trouble
, produisit son

nemis trop|ff"5** Hérode^ ne sachant plus à qui se

Qn"-tempsBe**> devint le jouet de ses soupçons et

r les deu#^ ^^ fureur. Le jour et la nuit son ima-

tion calora-

ndiçnation

\re plaida sa

avec tant

convaincu

is'empêchet
II

.'1
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ginalion lui peignoit ses fils armés de

poignards ,
prêts à le frapper. Le tyran

lui-même étoit aussi à plaindre que les

victimes de sa cruauté. Archélaiis ,

beau-père ^Alexandrj8y'}i^%Xv,v^\X de ces

désordres , vint à Jérusalem , et par sa

douceur, par des exhortations aux en-

fans , des prières au père , il réussit ii

les réconcilier. 11 fui prouvé que jamais

les princes n'àvoient attenté a la vie ni

à la couronne de lejir père. Phéroras

eut l'efiPronterie de se charger du crime

de l'accusation y, qu'il attribua sans

doute à un excès d'attachement et d'in-l

quiétude }K)ur son frère Hérocle HéA
rode l'entendit j crnt à sa bonne foi. , et|

le garda auprès de lui* t»^' ; îo'>^ >

Les malheuréui^ princes avoient ëtél

trop offensés pour que les calomniateui^l

ne travaillassent pas à s'en défaire. H|

étoit naturel que leséjour d'une cour oui

dominoient leurs ennemis , leur déplût.l

Us résolurent d'en sortir, et de se relîJ

rer dans quelque pays voisin où ils pus-j

sent ^yivrc tranquillement. Ce desseittl

ébruité , donna au roi de nouvellles alar-

mes qu'on eut soin d'augmenl.er par desl

projets de révolte. Convaincu aussitôi[

qu'averti , Hérode fait arrêter ses fils

j

assemble un tribvin^l auquel il appelle

des commissaii:ç^ i^^ui^mte. Le coi , en

Mm
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Le lyran

5 que les

^/iélaus 'y

pU de ces

et pftî sa

s au%en-
réussil à

[ue jamais

JUIFS. lai

présence de cinq cents péi^sônnes
,
plaida

lui-même contre ses malheureux enfans

avec tant de \éhëmence, que tous les

auditeurs en furent indignés. Cependant

la pluralité des voix fut pour uùe sen-

tence de mort. Les accusés ne furent pas

entendus. Un seul homme , nomnlé 2^-
ron , eut la hardiesse de représenter aii

roi que, par la mort de ses d^ux fils, il i

a la ^'i® ^^ialloit encourir Findignatioii iu peuple
Phérorasm^^^ j^^i. ^^qJ^. attaché , et se remettre

: du cruîie l^jjtj.^ j^g mains à^^ntipaier, le seul àu-
ibua ^jî^^^lteur des conspirations tramées contre
QXïl e^.d^^'ilui. Salomé eut l'adresse de faire tomber
rocle^ /^^"Bsur Tyron même le crime dont il faisoit

une loi
) ^tlsoupçonncr jintipater. On demanda à

iuow^.Oi ^ B^yrow les eoiiaplioés du prince; il ne

I

avoient eteMp^jt jgg nommer : au contraire , il se
oniniateiii«j.ç^yg^ g^ç^j^jg^ d'avoir gagné le barbier
défaire- Imu roi pour l^égorger- lyron, son fils,

me ^^^^ i^l^Je barbier , fiirent mis à la torture , et ex-

irèrent dans le» tourmens. Les deux
rinces furent menés à Sébaste et étran-^

lés. • -- ,,>.-^^v.-: •-•'. ..-ir :.'•: ;v.-- V-
î

Ce dessein]

veilles alar-

iter pa^ ^^^1

iGu aussitôt

îier ses fils

il il apçelli^

Lecoi,eD

Ges^---^--^^-exécutions épouvantèrent ceux
jnême qui les avoient provoquées. Cha-
cun' s'enfuit de la demeure d'un tyran

dangereux. On craignoil d'être ren-
nitré par ses regards. Phérords^ sous
Prétexte d'un ihécontcimomént qùll fit

paître, seYeti^a dans sia hiérarchie. u^/i-

Tout, 3. p
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tlpater se fil envoyer à Rome auprès

i!Auguste y afin de cultiver Faniitié de

cet empereur pour Ilérocle. Dans cet

^Ipignenient , ces deux hommes médi-
lèrenl de se débarrasser, l'un de son

frère , J'aulre de son père. Le poison fut

envoyé par Anlipaler à Phéroras, Ce-
Juî-ci, touché de quelques prévenances

iYTJérode , différa de ^'en ^fjrvir , et mou-
rût de ni^ladie. Sa femme se trouva dé-

positaire du poison. Iférodele découvrit

et sut par ce moyen toute la trame. Il

manda yfntipater, qui vint sans le moin-

dre soupçon , et fut aussitôt chargé de

chaînes. 11 s'étoit ^ malheureusement
pour lui, fait une ennerpie formidable]

de Sahmé j sa tante , en voulant la ren-|

dre suspecte au roi , son frère. Les lettre?
|

«"jîii conicnoient la preuve de ççite in-

irigue , ifurent envoyées àRome. Salomè^ 1

forte de son iujiocence ,
peut-être pour la

première fois (jle sa vie, aiguillonna la

colère du roi contre ;5pn ancien çom-|

plico, le fit comparoître devant un tri-

bunal présidé par Varu^<f f\Ki^JIérode\

avoit demandé h /Auguste, :^r\.f^^ c^. A.

Cette dernièrp scène de la vie d^Hé-

rorf^ attéftdriroit^ si Je spuvepir de sesl

cruautés ne fofmoit toutç entrée à la

cpjm^sèîon. yiutipqter, îPa^ÇWt , piprianl

sur, son viça.;^ li.liomo w ccii^e,. Jl se

hi
.H\\î.v
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'amitié de

Dans cet

lies médi-

n de son

poison Fui

^oras, Ce-

év^nances

ir, et m 011-

rouva dé-

; découvrit

trame. 11

is le moin-

chargé de

rcusemenl

rormidal)le

ant la ren-

Lesl^ltre?

5 cette in-

e. Saloméy

tre pour la

ullonna la

cien çom-

int un iri-

\ViJIérode

yiéd'm
uir de ses

ntrée à la

l, ponanl

?ii^e, Jl s«

Juirs. ia3

prosterna lâchement, en implorant la

pitié d^IIêrode, Jlelê ife-toi ^ lui dit son

père, et écoute. Il l'accusa d'avoir t». .lé

de l'empoisonner, exposa toute la trame
delà conspiration qu ilyenoit de dccou-

VI ir, cita les témoins et déduisit toutes

les preuves. Sa dernière accusation cju'il

arlicula avec le plus de véhémence , fut

celle de la mort de ses deux aimables fds.

« Tu as été leur barbare persécuteiir

,

(< lui dit-il, s'ils étolent coupables , et

<( leur infâme meurtrier s'ils étoient in-

<c nocens)). Aunom de ces deux princes,

les larmes et les sanglots lui coupèrcpt

la parole, et il ne put que faire sigjie à

son avocat de poursuivre les chefs d'ac-

cusation. ^/2^ipa^^/'len la de se justifier;

mais accablé par le poids des preuves

,

il eut recours aux* imprécations et aux
sermens , ressources ordinaires des scé-

lérats convaincus. Varus ne prononoa
])oint de senteiice , elle fut renvoyée au
jugement ^Auguste , s^uquel' JÎérocle

te rivit.

Pendant celte aîTaire le monarque
^

outre les tpurmens de l'ame , étoit ;if-

fligé dans son corps d'une maladie dou-
loureuse. Les hi^iQriens eu ont fai:l une
peinture effrayante ^. en }a regardant

comme un ch^kimeût ^vai?l-cotu'ewr ,çi,e$

peines 4estift4es à, cç, wipcç daps jme

i|f|.'
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r
PI

t

i

c:

M

ri

.I



,'i

j^esiie*

ia4 JUIFS.

autre \îe. Chaque crise annonçoit «né
mort prochaine. Le bruit se répandit un
jour (]u'il venoit d'empirer. Antipater

,

dans sa prison , en marqua de la joie:

Son père le sut , et le fit tuer. 11 ne sur-

vécut que cinq jours à son fils, et mou-
rut à l'Age de soixante-dix ans , « consolé

,

<( dit rinstorien Joseph , de ses chagrins

« domestiques
,
par le plaisir d'avoir

€( réussi dans tout le reste »* Jusqu'à la

fin , il conserva son caractère atroce.

Sentant le moment de son trépas fort

prochain, il fit convoquer, sous peine

de mort, les principaux de la nation à

Jéricho , les fit renfermer dans le cirque,

et chargea très ^ expressément sa sœur
Salomé et son mari Alexas de faire mas<

sacrer tous ces Juifs aussitôt qu'il auroit

rendu le dernîer soupir, « C'est ainsi

,

c( dit-il
,
que je prétends , non-seulement

« réprimer la joie maligne de ce peuple,

« mais Tobliger même à accompagner
(( ma mort de ses larmes ». Cette barbare

disposition ne fut pas exécutée. Aussitôt

que le roi fut mort , Alexas et Salomé
firent ouvrir le cirque , et renvoyèrent

les prisonniers, . »

Sous Hérode s'accomplit la prophétie

qui avoit annoncé que le Messie naîtroit

quand le sceptresortirait deJuda\ c'est-

à-diïe; quaad les Juifs cesseraient d*étre^

¥
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fiouvcrnés par des princes de leur race.

Or, Hérode avoit détruit tous les prin-

ces Asmonëens. C'est donc sous lui qu'il

faut chercher la venue du Messie , si dé-

sirée par les Juifs. Ils le méconnurent

,

parce que la naissance deJésus-Christ ne
s'annonça point par des faits dont l'his«

toire proiane ait juge a propos de se

charger. On voudroit trouver dans la vie

A^Hérode y i". la réception qu'il fit aux

Mage^; 2°. sa conversation avec eux,
lorsqu'il les engagea à passer par sa cour,

quand ils auroient trouvé l'enfant qu'ils

étoient venus chercher ;
3**. l'ordre

inhumain de faire massacrer tous les en-

fans de Bethléem , au-dessous de deux
ans

,
pour tacher d'envelopper dans le

massacre , celui qu'on lui disoit naître

avec des droits au trône qu'il occupoit ,

et qu'il destinoit à sa famille. Mais le si-

lence des historiens profanes n'estpasune
preuve que ces faits n'aient pas existé.

1°. La cour SHérode , opulente et ma-
gnifique , étoit fréquentée par trop de
Icurieux étrangers

,
pour que les histo-

jriens aient tenu compte de tous ceux
i venoient la visiter. Cetoit assez de

faire mention de quelques réception»

solennelles, comme celles de Cléopâtre^

^Auguste et d^Agrippa, 2°. Les inquié-

tudes c^J^Hérode manifesta aux mages

5
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ont pu ^ire regardées par ses courtisans

comme des elTets de son caractère om-
brageux

,
qui ne mëritoient pas d'élrc

recueillis , ni par consécjuent d'élre

transmis à la postérité. 3". Quant au

massacre desinnocens, auprès des cruau-

tés ^Hérode^ ^1"^ j \>^^ ^^^ armes, la

misère ou les supplices, lit périr une in-

(luilé de malheureux des deux sexes et

de tout Age ,
qu'est-ce que l'ordre de

faire mourir les enfans d'une bourgade?

Et si pour lors , cet ordre a mérité l'atten-

tion des personnes intéressées , etoit-il

assez important pour fixer l'attention de

l'historien ? D'ailleurs la barbarie affreuse

tlont il vouloit ensanglanter ses funé-

railles , ne rend-elle pas tout croyable 1

d'un pareil monstre? <

11 l'avoit bien pré\u, le deuil ne fut|

ï7i long , ni lugubre. Archélaiïs , son pe-

tlt^fils
,
qu'il avoit déclaré, par testament,

son successeur, donna à Ja pompe fu-

nébre , un éclat majestueux , et la lermimi

par une lêie^ par des largesses faites au

peuple , et un repas magnifique à ses

amis. Le testament portoit expressément

qu'iln^auraitdeforce qu'après qu^ilmi-

roitété ratifiépar César, Fidèle à celtel

clause, Archétaûs ne youlut ni pren-

dre la couronne , ni s'asseoir sur le irôoel

avant d'avoir été à Rome,
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Son d<^parl fut cUITérc par nn soiilè-
^'^^''^^^'•*'

veriient. La douceur ne réussissant pas'^^* * "
^

auprès des mutins , il employa la Force

dont on lui fil un crime. Pondant son

voya^^e ,
qualre autres révoltes écla-

tèrent. La première contre les ofllcler^

romains qui étoient venus exécuter le

te^stament i\!Hérode, Li seconde eut

pour chef un bandit nommé Judas ,

dont les succès dirigèrent quelque lenipà -

Iarce quHl s'empara tViuï arsenal royal.

1 y trouva des habillemens et des armcti

pour sa troupe. Il pilla aussi les recettes

qui le mirent ^n fonds. Un troisième ,

jeune homme de belle figure, nomm^
Sirnêon , c^éjà estimé des Juifs

,
prit

une manière de faire la guerre qui

réussit ordinairement dans les temps de
trouilles. 11 menoit ses partisans cônlVç

I§s châteaux et les maisons opulentes i,

et leur aban<lonnoit les richesses. Un
dernier 5 appelé A?^lhionge , d*unc har-

diesse brutale, d'une taille gigantesque
,

appuyé de qualre frères qui lui ressem-
bloient , eut la prétention de changer

«a hoiilelte de berger contre un sceptre.

Ses soldats dignes de lui , commirent d^
grandes violences par-tout oii ils purent
pénétrer. Les Romains eurent beaucoup
de peine à réduire tous ces mutins. Leâ
tbçfs se lireul tuer plutôt que de se
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rendre. . Ils évitèrent par-là le supplice

de leurs compagnons^ qui furent cruci-

fiés au nombre de deux mille. Tant de

rebellions en si peu de temps
,
justifie-

roient presque la sévérité , souvent bar-

bare 5 avec laquelle Hérode avoit gou-

verné ce peuple indocile et opiniâtre,

^v^ C'étoit cependant pour régner sut

une nation si difficile
,
que les préteix-

dans se disputoient à Rome. Car Ar^
chélaus n'étoit pas le seul. Salomé tou-

jours intrigante y avoit amené Antipas^^

autre fils ^Hérode^ II existoit deux

testamenS; de ce prince. Par l'un ^ 2

déclaroit Antipas son successeur
5

par

Vautre , il donnoit la couronne de JU'^

dée à Archélaiis. U s'agissoît de décl-

ider, entre les deux. Les défenseurs du

pjfvemier drsoient qu*iï avoit été fiiît , l

Indifférence du second, daps un temps

ou Fespnt du testateur n'étôit affoiblî

ni par la maladie , ni par lîa vieillesse,

X^'avocat XArchélaûs tiroit un grand

avantage pour la validité de son titre,

de la clause qui mettoit l'exécution à la

disposition de César. Un troisième par-

ti , composé de d-épuiés Juifs , ne vou-

loit ni êlAntipds ni î}^Archèlaûs \ mais

à la place de la royauté , il demandoit

que la Judée , déclarée province Ro-

maine , fût gouvernée par des magis-
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Irats Romains. Auguste prit un milieu

entre les opinions. Il donna la moitié du
royaume à /irchélaûs , avec le nom
^Ethnarque , ou chef de nation , et la

promesse de lui donner celui de Roi
aussitôt qu'il auroit prouvé par sa con-
duite qu'il en étoit digne. Dans le lot

^Archélaûs , étoient comprises là Ju-

dée , l'Idumée , et Samarie. Le reste

des états à^Hérode fut divisé entre ses

deux fils , Philippe^ qui eut une partie

xle la Galilée avec des états adjacens , et

Antipas l'autre parlie , arrondie jus-

qu'au Jourdain. Salomé qui étoit très-

favorisée dans les deux testamons, ne
se laissa pas oublier dans le partage. Elle

eut des villes et de l'argent. Auguste
distribua tout le legs aux autres petits-

fils du défunt , maria les filles qui res-

toient à pourvoir , et ne garda que quel-

ques vases de petite valeur
,
par égard

pour la mémoire de son ami. IfM f *^

La clause qui promettoit à Archélaûs
la royauté en cas de bonne conduite >

n'avoi» pas été mise sans motif. Ce
prince ne donnoit pas des espérances

d'un gouvernement doux et sage. Il

passoit pour despole et vindicatif. On
lui reprochoit quelque cruauté dans Ja

manière dont il avoit terminé et puni la

rébellion avant son vovajjje de Rome.
• °- .g-
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La suite ne répondit que trop à ce com-
nijencement. Outre des défauts de con-

duite , mauvaises mœurs , libertina^^e

public , irréligion affectée , les Juifs et

les Samaritains allèrent à Rome porter

des plaintes contre ses exactions et sa

tyrannie, uinguste le manda comme un

simple particulier , l'envoya en exil à

Vienne dans les Gaules , dépouillé de

ses biens , et réduisit son partage en pro-

vince Romaine. ;' V '
.

En peu d'années, il y eut quatre gou-

verneurs , tous avides , exacteurs , im-

périeux , arbitraires , et ce qui amène
îBouvent de graves malheurs , mépri-

isant ceux qu'ils gouvernoient • Ponce
Pilàle , le cinquième , réunit éminem-
ment toutes ces mauvaises qualités. Il

se Jouoit, comme ses prédécesseurs, de

la dignité de grand-prêtre , la donnoit

et la retiroit , sans égards pour le mérite

ni pour l'opinion et l'estime publique
;

ne fut-ce que des préjugés, ceux de

tout im peuple sont toujours respect

tables , du moins , on n'y doit toucher

qu'avec les plus grandes précautions,

et par pure nécessité. Les Juifs abhor-

voient les images , ils les regardoient,

même sur des enseignes militaires,!

comme des de paganisme , etj

croyoient que l'entrée n'en étoil pas

signes
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permise dans la ville sainte. Pilate con-

noissoit leur aversion : soit pour les

inoriitier , soit pour tirer d'eux quel-

que somme d'argent , car il étoit très-

avare , il introduisit dans Jérusalem les

aigles romaines. Les babitans conster-

nés, allèrent le supplier de faire retirer

ces objets de scandale. Ils restèrent cinq

jours et cinq nuits « prosternés à la porte

de son palais, sans pouvoir obtenir de

réponse. A la fin , il parut vouloir les

entendre. Il fit dresser son tribunal dans

le cirque , et le fît entourer de soldats

,

qui avoient ordre de tomber , au pre-

mier signal , sur ceux qui ne fuiroient

pas. Les Juifs les virent , et sans s'é-

mouvoir tendirent le col aux meurtriers,

protestant que la mort seroit moins ter-

ril>le pour eux que la violation de leuri^

lois. Pilate se laissa fléchir. Dans d'au-

tres occasions , la crainte d'être dénoncé
à César y lui fit révoquer des ordres in-

justes , disposé à en donner de pareils

par la même crainte. Tel étoit le goiiver-

neur de la Judée, lorsque Jésus s'y fit

connoître.

Ne fût- il qu^ln homme extraordi-

naire , sa vie mérileroit d'être recueillie

,

à plus forte raison , si on le considère

comme l'auteur d'une religion qui s'est

étendue par toute la terré. Jésus étoit

6
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pauvre
,
quoique de la race de David»

Su mère le conçut vierge , et le mit au
monde dans un village de Galilée. Sa
naissance fut annoncée aux petits et aux
grands; aux peiits, par le ministère des

anges, qui en instruisirent les bergers;

aux grands
,
par une étoile qui condui-

sit les mages à son berceau. Sa mère fut

obligée de l'emmener en Egypte, pour
le soustraire aux recherches jalouses

d'Hërode. A l'âge de douze ans, il éton-

noit les docteurs dans le temple, par

la sagesse de ses réponses, i ç ,£-
f

Sa mission étoit prédite par Jean
,

fils de Zacharle y priêire
,

prophète

,

Ap. D, 30*9 et précurseur du Messie. Les disciples
i^eJ-c. 31 (je Jean s'attachèrent à J. C. par ordre

de leur maître. L'eau cliangée en vin

dans les ftoces de Cana en Galilée , est

le premier miracle qui attesta sa puis-

sauce; l'expulsion des marchands hors

du temple qu'ils prophahoient , son

premier acte d'autorité. Sa science pro-

fonde convertit à lui-même un docteur

pharisien nommé Nlcpmède, 11 s'attén-

diit sur le sort de Jean , victime de

son zèle contre les vices ôHHérode et

à*Hérodias ^ sa femme. Le fils du cen-

tenier guéri, le démoniaque délivré, la

pèche miraculeuse , l'usage des mem-
bres rendu à un paralytique ^ servent
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d'appwi à sa doctrine. 11 guérit le jour

du sabbat , malgré le scandale qu'en

conçoivent les Pharisiens
,
plus attaché»

à la lettre qu'à l'esprit de la loi.

Rien de pins étonnant que le choix

de ses apôtres
,

pris dans la dernière

classe du pieuple
,
grossiers et ignorans.

La douceur 5 la bienfaisance, l'esprit

de paix éclatent dans son sernion sur la

montagne , et sa tendre indulgence

pour le pécheur pénitent, dans l'ac-

cueil consolant qu'il fait à la péche-

resse. Le repentir, selon lui , doit être

encouragé. c( 11 ne faut pas briser un ro-

<( cher presque cassé , ni éteindre un
(( feu dont il reste encore une étin-

(( celle. » Plus coupable encore, la

femme adultère trouve grâce auprès

de lui. c( Que celui qui est sans péché

^

(( dit-il , lui jette la première pierre. »

Et ses accusateurs, qui croyoient ar-

racher une sentence de mort , s'en-

fuient confondus, t » , ï.ua\^\ ^^i^^ v^ v

Les discours de Jésus respirent l'onc*-

tion ; ses remontrances , le désir d'être

utile. On trouve la justesse dans ses pa^-

raboles , le pathétique dans ses exhor-

tations. Quelle vertu n'a-t-ilpas préco-

nisée! Quel vice n'a-t-il pas foudroyé ^l

Soit qu'il redresse un boiteux, soit qu'il

ouvre les yeux à un aveugle, soit qu'il
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ressuscite un mort, il fait toutes ces ac-»

tions miraculeuses comme maître de la

nature, sano effort, sans paroître éton-

né de sa puissance. Il entre dans la raér,

elle devient ferme sous ses pieds. Sous

sa main bienfaisante, cinq pains se mul-
tiplient , et nourrissent cinq mille per-

sonnes. Mais s'il est Dieu dans ses pro-

diges , il se montre homme pour ses

amis. Les douces larmes qu'il répand

avec les sœurs affligées de Lazare ! et cet

élan du cœur à ses disciples : allons lui

rendre la ^ie. Quel contraste entre cette

sensibilité pour un ami , et Findiffé-

rence avec laquelle il prédit les injures

dont on l'accablera , les lourmens qu'on

lui fera souffrir , et la mort ignominieuse

qui lui est préparée! m^ ;e» :

Elle fut l'ouvrage de la haine des

Pharisiens dont il avoit contredit l'or-

gueil et démasqué l'hypocrisie. Us ob-

tinrent sa condamnation du gouverneur

Ponce Pilate , en le menaçant de le

déférer à César ^ s'l faisoit grâce à un

homme qui se disoit roi des Juifs. Comme
la vie de Jésus avoit été une vie enlière

de prodiges, son tombeau fut aussi glo-

rieux. Il en sortit le troisième jour , se

fit voir à ses apôtres , et leur ordonna

d'aller prêcher sa doctrine par toute la

terre. Dans un siècle de luinière§> dam

\'

II!
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des villes opulenies , le centre du luxe

et des plaisirs , douze hommes du peu-

ple, «grossiers et ignorans, firent adop-

ter une religion fondée sur des mystères,

eoniraire à la volupté, ennemie du faste

et de tout ce qui flatte l'orgueil humain.

Ils la firent triompher malgré les contra-

diciions des docteurs, les préventions

des souverains, et enfin elle a rempli

toute la terre. Tel est l'abrégé de la vie

et de la doctrine du fondateur du chns-

tianisme. Son succès cpii est le plus

grand des miracles
,
peut ,

pour opérer

la persuasion 9 se passer de tous les.

autres. .1^: ••-^^^xj .-i- r.. ..'^^:^,,i,.-^ ,...;;..'

La lâche complaisance de Ponce Pi-
îate qui lui avoit fait signer la mort de
J. C. contre la réclamation de sa propre

conscience | ne le sauva pas de la dis-

grâce qu'il 'craignoit. Les Juifs se plai-

gnirent de ses exactions. 11 fut révoqué

et envoyé en exil. A des gouverneurs

dont la Judée eut plus ou moins à se

louer ou à se plaindre , succéda un roi

éprouvé par les vicissitudes de la for»*

tune.
"''^^-

. .

''" :'':

HérodeAgrippa , petit-fils ^Hérode Agrippii.

le grand y fut élevé à Rome à la cour

de Tibère y avec jDntsiis et Cdius , sur-

nommé, depuis Catigula. Agrippa s'y

aecoutums^ au luxe et à la profusion.

/i
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A la mort de Drusus , Tibère éloigna

les amis de ce prince
,
pour ne |:)Jii8

avoir sous ses yeux ceux qui pouvoient

lui rappelei la mémoire d'un neveu

chéri. Agrippa se trouva dans le plus

grand embarras , sans ressource el char-

gé de délies. Il alla se renfermer dans

un château d'Idumce ^ résolu de s'y lais-

ser mourir de faim. Sa femme lui iburnit

quelques secours qui furent bientôt

épuisés. Hérode Antipas , son beaur
' frère, crut lui faire un beau présent, en

lui donnant la principale magistrature

deTibériade, dont le revenu pouvoit le

faire subsister avec honneur. Mais cela

•ne put suffire à un homme incapable de

régler sa dépense. Son beau-frère lui en

fit reproche. , ; r^ ^^ , . ^ ,. \

Peu fait pour des réprimandes de

cette espèce , Agrippa va trouver Flac-

cus
^
gouverneur de Syrie, vit quelque

temps dans l'aisance auprès de lui, se

brouille, retourne à Rome, au hasard

de ce qui pouvoit arriver ; en effet,

ses créanciers le ibnt arrêter et charger

de chaînes. Pendant qu'il languissoit

dans la prison, Tibère meurl ; Caligula

nionle sur le trône. Son premier soin

est 4'appeler auprès de lui son ami

Agrippa
,
qui du cachot passe dans le

palais de l'empereur ,. et change sa

!Si(«t!»f#.".ii;«>"sii^
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tliaine de fer contre une d'or , dcmt
Caligula lui fait présent, aussi pesante

que celle de f^x qu'il portoit, le revêt

de la pourpre, lui met le diadème sur

la téie , et l'établit roi de la Judée. Les
Juifs ont eu peu de priiices. dont le gou-
vernement leur ait été plus avantageux.

En allant dans son royaume, passant par

Alexandrie , il fit punir le gouverneur

oes vexations qu'il leur faisoit éprouver.

Il risqua sa faveur auprès de Caligula
^

;et même sa vie
,
pour épargner aux

faabitans de Jémsalem une insulte à

leur religion
,
qu'ils craîgnoient plus que

)a mort. if* .fiir«i;»t tMiufi^ «jy> f/«Yfr«>>i

Uempereur s'étoit mis en tête de
faire placer la statue de Jupiter dans le

temple, et de s'y faire adorer lui-même
comme un Dieu. Ënvain le gouverneur
Pétrone différoit Pexécution de cet or-

dre , en disant qu'il falloit donner du
temps aux artistes chargés de la statue

,

qui devoit être un chet-d'œuvre, Cali-'

gula pressoit , et Pétrone , ^malgré sa

bonne volonté, allcût être forcé d'obéir.

agrippa qui étoit à Rome, se présente

à l'empereur dans le dessein de faire

changer , ou du moins de suspendre
l'ordre sacrilège. Au lieu d'en être reçti

avec la bienveillance ordinaire , le roi

'entend ces paroles aussi insensées qu'iiu-

h,
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pies : «Vos sujets Juifs sont d'étranges

« gens de ne pas vouloir me reconnoître

a. pourun Dieu. Pavois commandé qu'on

<( érigeât ]a statue de Jupiter dans leuf

<c temple , il semJjle qu 3 mes ordres 1 rou*

« vent en eux une résistance que je ne

(( puis envisager que comme une rebel-

« lion déclarée. » A ces mots Agrippa^
comme frappé de la foudre , tombe sai^s

connoissance. On l'emporte sans que
l'empereur montKe la moindre sensibi*

liië pour l'ëiat do sou ami. Cependant
quelques jours après, Agrippa qui sa*

\ok comment il falloît le prendre, lui

donne un grand festin , et obtient dans

la gaîié du repas , ce qui lui avoit été

refusé dans des momens moins pro-

pices. ..,.,.,.^.:

u. jégrippa tonln\m?i beaucoup à pro
curer l'empire à Claude. Qq bon oflRoe

lui valut une faveur décidée. Il s'en

servit pour le bien de son peuple. Re-

venu dans son royaume , il fit éclater

plus de zèle pour la religion Judaïque,

qu'aucun de ses prédécesseurs. Outre

4|u'il se distingua par un attacberoent

sincère au culte de ses pères , il se rendit

reconimandable par plusieurs actes (le

générosité et de clémence ; cependant

il n'a pas obtenu les éloges des bislo-

riens cbrétiens
,
parce qu'il a commencé
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les persécutions. Le cré<lil dont il jouis-

soit à Rome , lui donna la lihertë do
fortifier beaucoup de villes. Néanmoins
les ombrageux Romuitis l'obligèrent do
cesser la construction d'un rempart qui

auroit pu rendre Jérusalem presqu'im^-

prenable. Il étoit si respecté de ses voi-

sins
,
que dans un voyage qu'ail fit à

Tibériade, il fut visité et complimente
pi cinq rois. Cette aflluence de monar-
ques contrastoit singulièrement avec le

rôle modeste '^u'il avoit joué autrefois

dans la même ville , étant le premier
magistrat de Tibériade. Loin d'oublier

son premier élat^ Agrippa fit suspend

dre dans le temple, à Ci)té de son dia-^

déme,la chaîne d'or qu'il avoit échangée
contre celle d« fer , monument deft

vicissitudes de la fortune. Il laissa un
fils nommé Agrippa^ comme lui, âgé
de dix-sept ans , et trois filles fiancées

à des rois. .^ .^ ...... ,»..

Claude , dans le premier moment

,

voulut mettre le jeune Agrippa sur le

trône ; mais les réflexions firent tort

au jeune prince. L'empereur réduisit la

Judée en province romaine , et donna
,.

après quelques années , à Agrippa^ eu
échange, le royaume de Chalcis. La Ju-

dée fut livrée \\ un gouverneur nommé
Félix f

frère de JPa//«5
^^
favori de l'ew-»
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pereur. En citant cette consangiûnkë

,

c'est dire que Je gouverneur se crut

tout permis , et que les Juifs furent

très - malheureux sous sa verge de fer.

Il avoit déjà paru , et il contiuuoit de

paroitre dans la campagne des bandes

de brigands. Par la négligence du gou-

verneur ou par sa collusion , ils s'intro-

duisoient dans les villes. Le gouverneur

js^en servoit pour se défaire de ceux qui

lui dëplaisoient. A son exemple , les Juifs

eux-mêmes avoient pris l'habitude de

payer ^es assassins.

Un grapd désordre s'étoit introduit

dans le sanctuaire. Depuis long-temps les

^ra];)ds sacrificateurs ne faisoient que

paroitre sur le trône pontifical. Rois

,

gouverneurs
,
préteurs , tous ceux qui

avoient autorité, trouvoient leur inté-

rêt à rendre cette dignité mobile , et la

faisoit pour ainsi dire passer de main

en main. Les prêtres inférieurs n'étoient

pas plus stables dans leurs places. Evin-

cés et possesseur^ , il falloit que tous

vécussent. Or, les dîmes, les offrandes,

et autres rétributions devenoient insuf-

fisantes. Ils se les arrachoient les uns

«ux autres. L'aigreur fut poussée au

point que les compétiteurs ne mar-

choient plus qu'accompagnés d'assassins,

sechargeoientlorsqu'ilsserencontroient,

iiJ;

i
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jiisqnes dans le lemple
, qu'ils souil-

ioient de sang et de meurtres.. Festus
^

Successeur de Félix ^ employa tout le

temps de son gouvernement à tâcher

aéloulTer trois espèces de guerres ci-

mes. Celle des prêtres entr'cux, celle

Ees laïcs séditieux contre les Romains

,

[outre les Juifs volontairement soumis

1 eux , et enfin contre les bandits. Ceux-ci

; glissoient dans les maisons, et guet-

)ient sur les chemins, surtout les fem-
les et les enfans. Ils les emmenoient
[ans leurs repaires , et de là faisoient

ivoir aux parens qu'ils ne les relâche-'

)ient qu'à tel prix. Par-là, les familles

mlentes furent ruinées.
,

A Festus succéda Génîus Florus, Il

voir quel fléau c'est qu'un méchant
)mme armé de puissance. Ses rapines,

[s cruaut \ , ses intelligences intéres-

tes avec les plus déterminés bandits,'

[oient si publiques et si révoltantes

,

le les Juifs le regardèrent moins com-
le un magistrat, envoyé pour les gou-
Irner

,
que comme un bourreau destiné

'

[leà exterminer. Son but é oit de les

>rter à une rébellion ouverte
, pour

loir le plaisir cruel de les voir périr

Ireux-mêmes jOupour empêcherqu'on
m vînt à l'examen de son horrible ad-

listratioû. U ne réussit (^ue trop dans

n
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cd aflTreux desseiîn , et il jeta de leHes

semences de discordes
,
qu'il parvint à

îJInmer une guerre qui ne finil que par

la ruine totale de la nation Juive. Jésus-

Christ l'avoit prédit en termes pres-

qu'aussi clairs
,
que s'il eut parlé après

l'événement. Mais que penser de ce que|

rapporte l'historien Joseph d'un paysan

nommé Jésus ?

11 fut , dit-il
,
pendant la fête des ta-

bernacles 5 saisi d'une étrange phréné-

sie. Il couroit nuit et jour par les ruesl

de la ville , criant d'une voix forte :

<( Malheur sur la ville I malheur sur le

(c temple ! voix du côté des quaire-

« vents ! yoix contre Jérusalem ! voixl

<c contre le peuple » ! Il redoubloit ces

cris funestes les fotes et les jours del

salibat , sans que sa voix s'afibiblît ja-

mais. Les principaux Juifs lui fireritl

donner le fouet , sans pouvoir l'obligeil

à se taire , ni à répondre à une seulel

question, JLe gouverneur renchérit, eti

le fit déchirer jusqu'au sang. 11 ne luil

échappa pas un mot ni un gémisscJ

rocnt : il n'injurioit pas ceux qui lel

hattoient , ni ne remercioit pas cciiil

qui lui donnoient à manger. On le laissai

aller comme un fou , et 1 ou s'açcoulKfl]î|

à l'entendre j niîiis un jour , après a\rlfl

prononcé ses terribles menaces, il ajoi

a^ses

raen
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la d'un ion plus lamenlable : ce Malhear
« aussi à moi » ! Et ce sinistre prophète

i'iu en même temps frappe d'une pierre

Uncée par une machine , et fut Uié.

La haine du pe;uple contre Florus
,

éioit montée à son comble : elle s'ëien-

doit sur les Roniainsetsur ceux qui leur

étoient atlacliés. Par-tout où les Juifs

avoient la supcrioiitc , ils n'en épar-

gnoient pas un : ceux-ci , en revanche

,

massacroient même les Juifs qui se te-

noient en paix dans leurs demeures.
Ainsi Florus , sans qu'on en sache le

motif 9 envoya des soldats piller I2 mar-
che , avec ordre d'égorger lous ceux
qui s'y trouveroient. Plus de trois mille

]tçrsonnes , hommes , femmes et en-

lans furent massacres par ces bour-

reaux : ils amenèrent au gouverneur

plusieurs prïsonniers
,
parmi lesquels

se trouvoient des gens do distinction^

qui même avoient été faits chevaliers

lîomains, Ce titre d'honneur ne lei ga-

rantit, pas de la cruauté de Florus^ qui

les fit fouetter devant son tribunal, et

ensuite crucifier. Aussi tout le monde
désertoit cette malheureuse ville , sur-

tout les Chrétiens qui étoient déjà en

assez grand nombre. Il en étoit de
même du reste de la Judée , chacun

fuyoit une terre proscrite ^ inoodée de

,. '? {
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sang, couverte de cadavres. Si le rap-

port des historiens est juste , on est ef-

frayé du nombre des morts qui s'en-*

terrèrent dans les villes et dans les

campagnes, vingt mille àCésarée, qua-

rante mille à Jotapa , cinquante mille à

Ale^çandrie , vingt - trois mille à Scyto-

polis , sans compter ceux qui périssoient

dans les surprises, les embuscades et les

rencontres
,
genre de guerre très - des-

tructeur•î>«'"^iwy' ^ î' inxunl n';-^7i^/vî'«isr'.r-'

Vcspasîen Lcs nouvelles qui arrivoient de tous
et Titus. (î^tés des fureurs qui ruinoient ce mal-
•

.c*

^°^' heureux pays , firent enfin prendre à

' Néron la résolution d'employer tous le

moyens de lesoumettre. Cette guerre d

mandoit un homme de tête et de main.

L'empereur nomma F^espasien , déjà

connu par une expédition à-peu-prés

pareille en Germanie. Ce général avança

méthodiquement dans le royaume , s'em^

para des villes fortes,- y mit de bonnes

garnisons , et chassa vers le centre ceux

que le zèle de la religion, ou la crainte

d*être punis de leurs barbaries détbur-

noient de se rendre aux Romains. On
les nommoit en général Zélateurs. Mais

il y avoit parmi eux plus de ceux qui

prenoient la religion'plour prétexte
,
que

de ceux qui combattôient par un véri-

table attachement pour elle* Inseusibl^r
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ment ayant en horreur la scélératesse

(le leurs collègues, plusieurs Zélateurs

cfuitlèrent celle troupe inrornaîe; il n'v

resta plus que des brigands alroces qui
jetinrent le nom jadis honorable de Zé--

Iaieuî\s. On les peint oigueiileux , ambi-
tieux , cruels , commettant de sang-froid

Jcs crimes les plus horribles
,
pour la

gloire de Dieu qui auroit été blessé,

disoicnt-ils , si son peuple s'étoit soumis
à la puissance des payens. ^ vjt>*ii| ^j>

Leurs premiers chefs se nommoient
Zacharie et Eîeazar. Ils s'ëtoient em-
j>arés du temple, et faitoient des sor-

lies sur la ville. Ananus y qui avoit été

I

grand sacrificateur, les chassa de l'en-

ceinte extérieure, à l'aide du peuple si^r

lequel il conservoit quelque crédit, et

les bloqua dans l'intérieur. Il avoit raaU
heureusement admis à sa confiance un>

certain Jean , fils de Ijéçi : en feignant

de suivre lé parti des modérés , ce .scér>

lérat ne cherchoit que l'occasion de les

trahir. Ananus , l'envoya faire aux Ztè^

lateurs des propositions d^accommode-<

ment ; loin de les engager à lès accepr

ter, Jean leur conseilla de tenir i'erme,

et d'appeler à leur secours les Iduméensy
qui étoietii pour amsi dire \qs Zélateurs

des campagnes. Ils vinrent, ettrouvèren^

Je moyen de s'introduire dans letetuplet
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il n'y eut alors sorte de cruautés que
les deux troupes réunies n'exerçassent

^ur le parti opposé. Un 3 mort pronipie

leur paroissoit quelque chose de trop

doux ; ils s'appliquèrent à perfectionner

l'art des tortures , et ils n'accordoient la

faveur de la mort à leurs ennemis
, que

lorsque l'excès des longs tourmens les

avoit privés de toute connoissance.

Ppur couvrir les meurtres d'une ombre
de justice , ils érigèrent une espèce de

tribunal devant lequel ils faisoient com*
paroître*leurs victimes; mais quand la

décision ne leur plaisoU pas , ils les mas«

isacroient. « Cette absolution , disoient-

a ils ironiquement , est plus sure que

iH celle des juges ». , ^ ;, *

Douze mille personnes périrent dans

ee premier massacre^ la plupart gens de

distinction, et à la fleur de l'âge. La

.rage des Zélateurs s^^éx^ndit , non sur la

populace qui étoil toute pour eux , mais

sur la classe aisée et travaillée du peuple.

Avoir paru leur être opposé, en quelque

cho^« , étoit un crime capital : ceux qui

demeuroient dans l'inaction etoient de^

espions. Quiconque n'applaudk&cnt pas

à kurs infâmes actions , étoit mal inten-

tionné; mais si l'on avoit le malbeut* de

passer pour riche, ou de déplaire à un

jlfélfU^ur^ oditoit sût' de périr. On p'o-

*^
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soit ni gémir 5 ni pleurer ses ami$ mdssa-^

icrés, ni leur donner la sépulture : leur'

[barbarie avoit étouÛe dans les hpn^mes
persécutés,, tout autre sentiment que'

ceiii de. la frayeur. Les Iduniéens à la

Ifin se lassèrent eiix-mêmes de ces bor-*

jreurs : àquelques-uns près, ils abandon-' >

nèrent les Zélateurs , après avoii;donné
lia liberté à deY;ix raille prisonniers. ^*^ y

-

Outre lemotif d'bumanité qui leurr

Ifit quitter Jérusalem, les Iduméen^
étoient rappelés cliez qux par les rava^

[ges qu'y faisoitun nouveau Chefde parti,

Hl se nommoit Simon, jeune boramci
Iiardi et ambitieux. Pour augmenter sa

[troupe, il donno^t la libe:i'té aux escla-\

|ves, et aux bommes libres des récom->

enses. Ainsi il se forma une armée qui*

donna de ia jalousie aux Zélateurs^ parce ^

c^ueSimonmarqua quelque dessein de se
\

jrendre maître de Jérusalem :il y eut des

escarmoucbes entre les deux partis. Si")

mçn ne trouvant pas encore le moment
assez favorable, se porta en Idumée.
Les ïduméens au nombre de \ingt-cinq

mille marcbèrent contre lui : ils se ren-

contrèrent, et se livrèrent un combat
qui ne fut pas décisif, Simon, aussi,

adroit que brave , trouva moyen de don-

ner à ses ennçmis un général de sa main,

V,
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qui lui li\ra l'armée Idumcenne, selon

leur conveniion.

Pendant q\ie Simon éioïi ôcoupë en

Jdinnée , les Zélateurs de Jérusalem qui

j>e lia^àrdoient quelquefois hors des

inursj prirent sa femme.' Ils croyoient

quepourlateoouvrér, il subiroit toutes

les conditions qu^ils voudroient lui im-

poser, lisse trompèrent. iSiwo/z vient se

poster avec son armée deVàntles portes

de Jérusalem, Par ses cruautés, il jette

une telle épouvante dans Famé de ses

ennemis
,
qil'ils s^e^timént heureux de

lui rendre sa femme,
Les chefs des ZélateursrCéi6\e,j\X plus

Zacharh et Elémar, Jean , celui qui

avoit trahi la confiance ^Ananus , les

âvoit supplantés. Sa mécbaiiceté déta-

cha de lui une partie des Zélateurs^\
prirent pour chef un prêtre nonirrié

Mlèazar. Malgré le partage de ses

forces, Jeanne devenant pas plus trai-

table, le peuple mécoiitent, introduisit

Simon dans la vill^. De sorte qu'ils se

trouvoient trois chefs. JSléazaroccw^QÎil

le parvis des prêtres, qui étoit le posle

]e plus avantageux ; mais au^si ^ il li'avoit

que deux mille quatre cents hommes,
qu'il ne pouvoit nôun^ir qu'avec les cf- 1

fi^andes des fidèles Le parvis du peuple

}>eaucoup plus grand ^ coatenoit sous
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Jean six mille hommes y auxquels il ne
procuroii les \ivres que par des soriies

continuelleB. Quand il faisoit ces sorties,

il meltoit le feu par-tout. Par cette ma-
nœuvre , il réduisit en cendre beaucoup
de blé , et d'autres provisions, qui au-
roient pu aider les habitans a soutenir

le siège pendant plusieurs années. L'en-

nemi qui lui coupoit les vivres ^ étoit

\
Simon , maître de la ville, fort de dix

mille Zélateurs et de cinq mille Idu-
niéens. Ces trois chefs furent bientôt

réduits à deux par l'adresse de Jean.

I
Pendant une fête solennelle

,
parmi ceux

qui entroient dans le parvis des prêtres

pour y déposer leurs offrandes , il mêla
un nor ^jre suffisant de soldats, qui

s'emparèrent des portes. ,

Tel étoit l'état de Jérusalem , lorsque ^*^^*'

'espasien parvint à l'empire après la ^^' ?*Vespt

SiVge.

1 parvmt à l'empire après la''^*5^'
^^''^

[înorlde/^:Y^//f:^«. Il chargea §pn fils du ^* ' '

'^^

siège de la ville, pour lequel il avoit

fait les préparatifs nécessaires. Les fêtes

y avoient attiré une multitude de Juifs

que les Zélateurs incorporèrent dans

leurs troupes, partie de gré, partie de
force j- ils servirent à hâter la famine , et

à la rendre plus affreuse. On chercha

aussi des travaux même inutiles, pour
retenir des ouvriers, dont on fit des sol-

dats ou des assassins. Titus commença
3
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par des propositions qui ne furçnt écou-

tées ni par Jean , ni par Simon, Ce n'est

pas que ces chefs fussent d'accord ; an

contraire , ils se faisoient une guerre

animce et opiniâtre ; mais ils se réunis-

soient pour repousser les Romains, alors

ils s'aidoient réciproquement. La bonne
intelligence renaissoit aussi entre eux,

telle qu'elle peut rég»ier entre les bri-

gands
,
quand il s'agissoit de piller , de

chprcher et d'arracher des vivres.

*•* Le siéj'e commença donc avec loutl
<J 9 1

l'acharnement de la haine, tant du

côté des assaillans que de celui des asî^ié-

gés. Après avoir épuisé tous les moyens

de douceur, Titus se montra sévère et

inexorable» Tous ceux qu'on prenoii les

armes à la main éloient mis en croix. Les

Zélateurs répandirent le bruit que les

J
Romains infligeoient ce cruel supplice à

iceux qui se rendoient. Titus eut beau-

coup de peine à les détromper ; mais]

quand ils eurent reconnu leur erreur,

beaucoup de Juifs s'efforcèrent de ga-

gner le camp des Romains. 11 semble]

que les Zélateurs auroient dû faciliter

^celte évasion
,
qui pouvoitleurdonnerle

|

moyen de prolonger le siège. Au con-

traire , le désir forcené den'être pas seuls
|

malheureux , el d'entraîner l'univers s'ils

avoient pu dans leur perte, leur fit fairel
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Ats garde» exactes pour arrêter ceu\qui

vouloîent se sauver. Parmi les malheu--

reuxqui échappèrent, beaucoup trou-

vèrent un nouveau danger chez les Ro*
mains. On sut que quelques-uns avoient

avalé des diamans et des pièces d'or»

JL'avidité qui ne connoît pas de lois

,

porta les soldats à les éventrer , afin de

trouver leur trésor. Il en périt plus de

deux mille avant que Titus fût instruit

de cette barbarie. Il ne put en punir les

coupables, parce qu'ils étoient en grand

nombre. i

En même temps que les zélateurs re-

tenoient le peuple, ils lui enlevoient

avec une cruauté inouïe le peu de vivres

qui lui restoient, forçoient les maisons
;

et s'il y avoit quelques provisions, ils

massacroient les possesseurs pour avoir

voulu garder ces alimens pour eux-
mêmes. S'ils ne trouvoient rien, ils leur

faisoient souffrir les tortures les plus

cruelles, afin de les contraindre de dé*
couvrir où ils avoient caché leurs vivres.

C'est dans cette circonstance que ces

satellites , attirés par l'odeur^, entrèrent

chez une malheureuse mère c[ui man-
geoit son enfant. « Oui , leur dit-elle

(( avec l'expression de la rage , oui, bar^

a bares , c'est mon propre fils , c'est moi
<c qui ai trempé mes mains dans son sang.

li
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« Vous m'avez tout arraclié
,

prenez

(( encore ces irisles restes, manj^cz.

(( liies-vons moins aéterajiiics qn'nne

« femme ? ou a\ez-vous pins de coni-

(( passion qn^ime mère? » lis s'cnCnireni

consternes et {placés d'horrenr. U v^v

. On est surpris f|n'un ponple entier se

soit laissé réduire à de [>areilles e:xlrénii-

lés par une poignée de scélérats bien

jnl'érienrs en nombre ; mais outre que

ceux-ci étoient tous armés, ils avoieni

aussi pour eux l'illusion du peuple. 1)

et oit persuadé que Dieu ne laisseroit

pas tomber sa \ille et son temple entre

Jes mains des proplianes,qu'il leurvicn-

droit des secours extraordinaires. Des

imposteurs instruits à contrefaire les

prophètes l'enlretenoient dans ces espé-

rances lors même que tout étoit déses-

péré. Un d'entre eux eut le talent de

convaincre si bien ces misérables
,
qa'iJs

se transportèrent au nombre de six

)nille, sur un endroit élevé du temple,

d'où ils s'efforçoient d'apercevoir le se-

cours qui leur étoit promis. Ils y restè-

rent cinq jours , la faim seule les con-

traignit de descendre. ^ rri u ^

'. Quelqu'opiniâtre que fut la résistance

des assiégés , des assauts redoublés

,

dans lesquels les machines et le feu furent

employés avec un égal succès , rendirent

.^4

il
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les Romains maîtres de la ville qui n'é-

toit plus qu'un monceau de ruines

couvertes de spectres exténués par la

famine ,
qui teudoient leurs mains aux

chaînes, et leur col à Tépée du vain^

queur. On se représente assez la déso-

lation d'une ville livrée aux flammes.

Ënvain Titus voulut dérober le temple

à la fureur de ses soldats : les prophé-

ties s'accomplirent. Il n'y resta pas

pierre sur pierre. 11 sauva seulement

des vases sacrés , des instrumens des

sacrifices qui ornèrent son triomphe.

Quant aux malheureux habitans , les

uns expièrent leur obstination par le

supplice affreux de la croix, les autres

furem envoyés en esclavage , menés
comme des troupeaux de bêtes , con-
damnés à périr dans l'arène comme gla-

diateurs 5 ou à expirer sous la dentmeur-
trière des bêles ierOces , dans les spec-

tacles,: Le calcul le plus modéré porte
le nombre connu de ceux qui périrent

de mort violente pendant celte guerre ,

dans iji^i petite pays comme la Judée,
à,uf) ,mi)Iipn quatre cent quatre mille

quatre . ç/ent quatre-vingt-dix , sanis^

compter..ceux qui mpi^rvirent de cha^
grii^^i de .misère et victimes des autres
fléaux in^tBparabJ(Q^j .d'un^ révolution

ilB!

n
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- Jean et Simon s'ëloienl prëparé des

retraites si chachées qu'on ne put les

trouver. Jean sortit le premierW la

sienne , chassé par la faim. Il demanda
la vie

,
que Tituslm accorda. Lorsqu'on

ne songeoit plus à Simon ^ après plus

d'un mois , on vit soudainement paroître

sur les ruines du temple un espèce de

fantôme habillé de blanc avec un man-
teau de pourpre : o'étoit Simon. On alla

^ lui et on l'enchaîna. Tous deux furent

réservés pour le triomphe de Titus,

Après la cérémonie , Simon fut battu

> de verges et décapité , Jean fut con-

damné à une prison perpétuelle. Ter-

rible leçon, el pour les séducteurs , et

pour les peuples qui se laissent séduire !

Depuis ce temps les malheureux Juifs

errent chez toutes les nations , méprisés

~ litus avoîf été aidé dans sa conquête

,

par les armes d^Agrippa , et s'étoit dé-

sennuyé pendant la longueur du siège

. par Bérénice sa sœur. Cette princesse

ne lui apporta pas un cœur. Elle avoit

été mariée à un roi d'Arabie
,
qu'elle

quitta pour Philippe ,
prince* de sa fa-

mille. De ses bras elle passa volontaire-

mem dans cexin SHérode l'^on beau-

frère. Une tl*ès-gra*ide beauté, TeXpé-

rience , l'usage de la coquetterie Captif.
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vèrent le vainqueur de Jérusalem , au
défaut de la tendresse qui dcvoit étro

usée chez elle par tant d'épreuves. Il

remmena à Rome. Elle vécut maîtresse

de sa maison y comme si elle eût été sa

femme. On prétend qu'il l'auroit épou-
sée , s'il n'avoit craint que l'alliance

avec une juive réprouvée par les loifr

^romaines ne lui fermât le chemin à l'em-

pire. 11 la renvoya mal^^ré lui et maigre

elle. Un de (nos meilleurs poètes a célé-

bré avec son élégance v-rdin ire Irnr»

tendres adieux. i _ . • . .

>WW^<V'« .ws^^^ .4»

! '* . i

.

i,ii I, P A a T H E s.
I
non

.r.v>irr.;î \'i î;,».»ù v i, AU.-l w.

Pour assigner la position de la Par- Pai tîu'é

,

tbie , il suffit de dire que la ville d'Ispa- f^îj.^'^"^";*
1 11 • 1 1 T» ** Tigre , la

han , actuellement capitale des Persans , mer Konge

,

est bâtie dans l'endroit où étoient Hé- /^ *^ "'*^"'

1 .,, Caucase.
catompoiGS , ou vill«f i^-ul cent portes

,

capitale des Parthes. Cet empire qui a

fait trembler les Romains , n'étoit pas

renfermé dans les bornes étroites qu'oc-

cupe le moderne royaume de Perse. Il

s'étendoit sur presque toute l'Asie. On
croit que ses anciens habitans, ces Par-*

ihes si fameux dans l'histoire, étoient

Scythes d'originçj que chassas de leur
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patrie 5 sous le nom de Partîies
, qui

veut dire exilés^ ils s'arrêtèrent dans
ces plaines sabloneuses où l'air est pur
et sain , mais où les terres sont péû
fertiles. '' '

Les Parthes ëtoient un peuple vail -

font et courageux ^ ils passoient avec

Faison pour les meilleurs cavaliers et

archers de la terre. On les accoutumoit

dès Fenfance à monter à cheval et à se

servir de l'are. Leur manière de tirer

les flèches par derrière eki se retirant,

rendoit souvent leur fuite plus redou-
table que leur attaque. Depuis l'âge de

vingt an ^ jusqu'à cinquante, il ne leur

ctoit pas permis de s'exempter de la

guerre. Les- grands paroissoient même
en paix à cheval et armés. Durs soldats,

ib n'étoient pas insensibles aux attraits

de la volupté et au plaisir de la table.

La poligamie, le mariage avec la sœur

ëtoient permis. Ni agriculture , ni navi-

gation , ni commerce ; ils ne connois-

soient que l'art de la guerre. Un homme
qui éioit tué dans une bataille , obtenoit

un bonheur sans fin, dogme très -bien

imagine pour rendre une nation belli-

queuse. Leur religion a été celle des an-

ciens Perses , le culte du Soleil sous le

nom de Mlthras, Ils regardoieritcomme
une infamie de manquer à sa parole,

Leurs rois ëtoient les plus vains et les plus
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absolus des monsirqaes. ^rsace^ roides

rois, écrivoit leroi desParlhes, k Fla-

vius Fespcisien. L'tsmpereur loniai];!

sourit, et lui répondit Flai^ius Vespa-

sien à Arsace 3 roi des rois,^/\ ^^ f- *
..'>

Le nom diArsace a été héréditaire Arsace I.

chez les Parlhes , comme celui dePto- Àp. d, 164»

lémée chez les Egyptiens. Le premier Av,j-c, \%f»

qui l'a rendu célèbre, le fondateur de

la monarchie étoit ,.dit-on , un des prin-

cipaux seigneurs de la Bactrie. H ex-

horta les Parthes cpo^Alexandre avoit

soumis, à se révolter contre les Séleu-

il subjugua

trëes voisines, et prit le titre de roi. Ar-
sace //qui lui succéda , Priapatius son

petit -fils, PArû5«^e successeur.de celui-

ci
,

préparèrent par des victoires le

règne de Mithridate
,
qu'on doit regar-

der comme l'époque de la grandeur de

cette monarchie. Phraate , son frère
,

lui avoit laissé la couronne
,
par préfé-

rence à ses entans, parce qu'il l'en crut

plus digne. Mithridate ne trompa point

ses espérances. Il réduisk sous son obéis-

sance les Perses, les Mèdes y la Méso-
potamie, et poussa ses conquêtes dans

l'Inde plus loin que n'avoitfaity^/^Afa/î-

rf/-^. C'est une louange pour lui dans ce

ri
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siècle, d'avoir traité avec égards un roil

vaincu et prisonnier. Ferme et coura-

geux y il avoit en même temps un ca-

ractère de douceur qui le faisoit aimer

de tous ceux qui l'approchoient. On as-

: / sure qu^l examinoit avec soin les lois

dç tous les peuples dont il fit la con-l

quête
;
que de celte collection il en lira

<fexcellentes pour le gouvernement de

son empire 9 et qu'il fut à la fois grand

homme de guerre et très-bon législa-

teur.

Cinq rois se succédèrent sans que

sous leur règne il arnva d'événemens

mémorables , à moins qu'on ne mette de

ce nombre l'espèce de leçon donnée à

Phraate II par des mercenaires grecs

,

qu'il avoit vaincus , désarmés et retenus

dans une asseZi dure captivité. 11 eut be-

soin d'eux contre les Scythes , et leur

rendit leursarmes. Mais beaucoup moins
sensibles à ce bienfait forcé qu'au pre-

mier outrage , ils se tournèrent contre

lui , et lui causèrent de grands dom-
mages.

^ , Sous Oroc?<9 5 Cra«5£/s s'engagea îm-
_ ' prudemment d»ns les vastes plaines de

AV. 7. c «4 *' Mésopotamie. Un convient généra-

lement que Favarice seule porta le Ro-
main à cette expédition. Crassus étoit

cependant très - opulent j mais il di-

!?''"«

'
i'



[soit : Qu*un citoyen Romain ne pou-

(C voit point passer pour riche
,
qu'il ne

(( fut en état d'entretenir une armée. »

[On doit remarquer aussi qu'il étoit déjà

vieux. Il s'avisoit de plaisanter Dèjo-
vtarus^ roi de Galatie , de ce que dans

un âge avancé, il commençoit h. bâtir

une ville, ce II est un peu tard , dit-il

,

<( quand on est à la douzième heure du
(( jour ». C'étoit la dernière chez les

Romains, ce Et vous , répondit Déjo-
\tarus , TOUS ne commencez sûrement

K pas trop matin votre expédition con-

{<( tre l^s Parthes. » Déjotarus bâtis-

sant, auroit pu dire qu'il est toujours

temps de commencer une bonne chose.

Orode^ menacé par Cr«5«z/5, lorsque

Ile Romain entra sur son territoire , lui

envoya demander ce qu'il vouloit. ce Jô

k( vous rendrai réponse à Séleucie, dit

« Crassus, » L'envoyé répliqua en lui

i

montrant la paume de sa main : « Avant
I <( d'éti e maître de Séleucie , vous verrez

(( croître du poil en cet endroit. » Cras-

sus avoit, sous le commandement de

Sflla^ servi avec gloire et s'étoil prin-

j

cipalement distingué contre Spartacus

dont il avoit terminé la révolte. Il étoit

d'ailleurs homme de lettres
,
philoso-

phe, savant antiquaire, très-versé dans

l'histoire ^ mais il paroît que la science

,
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8ur-toul celle de l'histoire qui doit ren-

dre modeste, lui fut inutile dans la

guerre contre les Parthes^ Il marcha

contre eux , comme un homme sûr de

la victoire, et l'histoire n'apprend que

itrop qu'il n'y.a point d'ennemis mépri-

sables. La victoire des Parthes appren-

dra aussi que tout général qui fait la

guerre d'une manière nouvelle pour sca

ennemi est sûr d'en triompher.

Le roi des Parthes divisa ses forces en

deux. Avec une partie , il marcha vers

l'Arménie
,
pour faire une puissante di-

version dans un pays dont le roi s'éloit

déclaré pour les Roniains. L'autre corps

prit la route de la Mésopotamie sous les

ordres de Suréna, C'étoit le nom que

portoit le général en chef des Par-

thes. Les Français ne seront pas étonnés

qu'il y ait eu un général brave, intré-

pide et ami des plaisirs
, qui se parfu-

moit , se faisoit suivre d'un équipage de

luxe, et qui étoit néànnK>ins toujours à

la tête de ses soldats dans les occasions

périlleuses. Suréna desoendoit d'une

des plus anciennes maisons de Partliie.

Alors âgé de trente ans, il étoit distingué

par une. taille majestueuse, un air af-

lable , et les manières les plus aima bit ^

Aces qualités^ il joignit la sagesse dans

le^ Qonseils> ce qu'il faut d'impétuosité
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pour lancer des troupes comme les

siennes , et de prudence pour les rete-

nir, .-'i-i?' •'' ' ':.>f.î' .. • • ',,,1 .v.,Y'I,?-ï '>

La confiance de Crassus dans un
guide perfide , engagea les Romains
dans des pays difficiles, où la marche
devint très-pénible. Les vivres leur par-

venoient avec peine. L'eau manqua; et

il arriva irès-harrassé , non loin de Carres,

ville de Mésopotamie, dans une plaine

découverte et sabloneuse, comme Su-
réna le desiroit. Il se présenta alors en

ordre de bataille. Les Romains avan-

cent , à leur ordinaire , tête baissée

,

pour l'enfoncer; mais, en un instant,

toute cette armée se disperse; ils ne

voient plus devant eux que des troupes

de voltigeurs , tout autour des détache-

mens d'archers et de frondeurs qui le»

accablent de pierres et de flèches. S'il»

ayançoient pour repousser une trôiïpe

incommode, elle fuyoit et revenoit à la

charge, quand les Romains avoient re-

gagné leurs corps. Les malheureux se

trouvoient ainsi assaillis sans pouvoir se

défendre. Ils ne savoient même pas d'où

pouvoit venir le plusgrand danger, parce

que les chevaux des Parthes élevoient

une poussière épaisse qui favorisoit leurs

subites irruptions.

La fleur de l'armée romaine péril
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dyiordavcc le jeune Crossus

,
qui covorl

niandoit sous les ordres de son j)ère. Les

Parilies lui présentèrent au bout d'une

pique 5 la tête sanglante de son fils. Les

Romains furent cent teroéf de ce spec-|

tacle. Leraalîiea!vrix père
5»
renfermant

sa douleur, parcoiitTit 'es i^ -^gs. ce So].

<( dats, s'ecrioit~il , c'est moit, c'est moi

j

<( seul que ce deuil regarde 5 Rome est

« invincible, si vous demeiT^ezintrépi.

« des. jj Mars es paroles éloient cou-l

Tertes par h.:& cris éi ces malheureux!

soldats, aliénés par une espèce de rage,1

Ne pouvant se défendre, ils poussoiem|

des hurlemcDS de désespoir. Si les offi-

ciers les exhortoient à avancer pour sel

tirer de cet affreux danger , ils mon-|

troient leurs mains clouées à leurs bou-

cliers 5 et leurs pieds fixés à terre par lesl

flèches. Ils avoient quelque temps espéré

que ce nuage meurtrier s'épuiseroit;

mais ils remarquèrent, avec un saisisse-

ment de douleur
,
que les Parihes se

faisoient suivre par des chariots pleins

de flèches et de dards. Leur désespoir

redoubla. Ils arrachoien? av^c fureur les

flèches qui les perçoient , et enlraînoieut

leurs entrailles avec les pointes recouiv

bées dont elles éloient armées. Crctssus^

accablé de douleur , vouloit mourir suf|

le champ de ]:ataille. Ses officiers |
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l'enlevèrent. On fit une espèce de re^

traite, que la nuit favorisa, parce que
les Pari lies avoient la superstition ou la

prudence de ne pas combattre dans les

ténèbres La fuite fut relardëe par la

foiblcsse des blessés , et par les sup-

plications lamentables de ceux qu'où

ab'jndomioit.'^ ''^''^ ' ;h r.^

.

ai^y

Les débris de l'armée auroient pu
échapper , si un traître que Crassus

prit encore pour gtiide, ne l'avoit con-

duit dans des marais , d'où il étoit diffi-

cile de se tirer, Suréna se présenta et

demanda une.conférence au consul. 11

hésitoit : ses soldats le pressèrent de
manière à ne pouvoir être refusés. ((Vous

iL voyez , dit-il à ses officiers , les indi-

(( gnités que je souffi'e ; mais de grâce
^

ik quand vous serez en lieu de sûreté ^

« dites à tout le monde ,
pour l'honneur

<( de Rome , notre chère patrie
, que

(( Crassus a péri trompé par les enne-

<( mis , et non pas abandonné par ses

(( soldats. )) 11 se résigna à son sort, et

marcha au lieu de l'entrevue. On ne
sait si ce fut compassion ou amère rail-

lerie qui fit dire à Suréna : (( Que vois-

(( je? quoi ! le général des Romains à

(( pied etnous à cheval : qu'on lui donnç
(( un cheval au plutôt». Crassus répon-

dit avQC présence d'esprit : (( Il n'y 9^
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l64 PARTHES.
<c poini lieu d'être surpris , nous venons

(C à l'enlrevue chacun à la manière de

« noire pays ». Suréna répartit ^ H
y

« aura certainement un traité entre'

« Orode et les Romains, mais il faïuj

<c partir et aller signer sur les bords de'

« TEuplirale ». En même temps desl

valets jettent le consul sur un cheval,

plutôt qu'ils ne l'aident à monter, et!

Iiâtent la marche d'un coup de baguelte.l

Les Romains qui avoient accompagné I

Crassus , vevdent s'op|)oser à celte vio-

lence. L'un d'eux saisit la bride, un

Parthe s'etTorce de la reprendre. Les

cimeières brillent, et dans la mêlée

Crassus est tué. On ne sait si ce fut pari

un Parthe qu'il fut tué , ou si ce fut un

Romain qui le frappa, afin qu'un consul

ne fût pas mené en triomphe dans la

capitale des Parthes. Le reste de l'armée

le renaît a discrétion : c eloit une cies

Ï)lus belles que \r, république eût jamais

evée. Pour la première fois , les aigles

romaines furent retenues en captivité,

|

avec dix mille prisonniers.

Ne pouvant triompher de la personnel

de Crassus , Suréna triompha de son

fantôme. Il trouva un Romain nommé
Paccianus

,
qui avoit beaucoup dej

ressemblance avec Crassus. On le fit

monter sur uu cheval superbe
y
précédé

ï-
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|dc dotize faux licteurs. Ses gardes ëtoient

[assis sur des chameaux , et avoient des

)Oiirses \ides pendues à Ja ceinture. Les
Leies aunglantes de plusieurs soldatsRo-

lains
,
portées au JdouI d'autant de

lances, servoient de trophées. La mar-
che étoit fermée par uïji compagnie de
)rosiituées cpû, par des chansons impu-
liques , achevoient de déshonorer la

ïiémoire de Crassus.^^^'^^^^^^'^^^'^ '^«^

Suréna sui^vécut peu à ce triomphe Phraat«.

léi isoire . Soit jalousie, soit quelqu'autre ^p* ^ *^^i

liaison politique , OroJe le fît mourir, Av.J.C. 35

[uoiqu'il fût redevable même du trône

ce général. Ce prince, quand on lui

>rc5enla la tête de Crassus , lui fit ver-

îr dans la bouche de l'or fondu, comme
m reproche de l'avarice qui l'avoil en-
gagé à vertir troubler le repos des Far-

)ies. N'étant plus com^ landés par Suré^
\a , ces peupk s essu^ èrent des échecs

lontre les Romains veiius de Syrie pour
[enger Cm^iwf; tnais à leur tour, ceux--

li éprouvèrent des pertes de la part de
^acore , fils âkOrode

,
jeune prince

,

isie , brave, clément , doué de qualités

lui rendirent sa perte infiniment sensi-

jlfe anx peuples qu'il avôit conquis. II

it lue dans une bataille contre les Ro-
mains : cette perte fut très*douloureuse

pur Grade ^ son père, ûtd'autaat plus
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fatale pour les Parl]ies,que le roi qui avoit

desiinë sa couronne à un prince si ver-

tueux , la mit sur la léle de Phraale , le

plus indigne de ses entans.

Orode eut la foiblesse de partager

aon trône avec lui , el la douleur de \oir

une de ses femmes et ses cnians tomber

sous le fer assassin de ce monstre. Le

roi votdut s'en plaindre. Le fils fit don-

ner du poison à son père; mais, contre

toute attente, ce poison guérit le vieil-

lard d'une hydropisie. Phraote le fit

étouffer, et envoya dans la tombe avec

lui quantité de ses frères el son.propre

fils , dont il craignoit le mérite. Ce

prince dénaturé fut un guerrier valeu-

reux. Peut-être cette qualité l'avoit-elle

fait choisir par son malheureux père,

lorsqu'il fut pressé par p^entidiJM , lieu-

tenant ^Antoine^ et qui reruporta des

victoires qui lui méritèrent à Rome len

honneurs du triomphe, quilui procura

la jalousie ^Antoine. L'amant de C/ec*

pâtre voulut aussi cueillir des lauriers

et vaincre les Parthes. Mnis la gloire

G.i'il espéroit s'attacha aux enseignes du

Phraatc. Le Parthe força le Romain a

une retraite longue et pénible qui coûta

be.'iucoup de monde à Antoine ^ raaisi

qui ne fut pas h,ontéuse
, parce qu'il

Ji

déploya les; Jt^jens d'ui^ grand géuéraij

l'i'i
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Une conspirai n empêdia Phraate
le tirer de sa vicioirc 1 avantage qu'it

m espéroit. Ce roi parricide avoit son-

Wc contre lui les principaux seigneurs

^ela nation. Ils le chassèrent , et mirent
Wdate^ un d'entre eux , sur le trône.

^hraate revint et renversa son rival.

!!ependant il ne se trouva pas assez

Ifermi, pour ne point désirer aussi le

lifoged Auguste^yi\xc\w^TlridateélQ\X

\\è demander des secours. Phraate
sheta la iieutralitë de l'empereur , en
li rendant les drapeaux et les aigles

)raaines , conquises sur Crassus, Au^
uste s'honora de la restitution de ces

[ophés, comme d'une grande victoire.

{iridatefi^ohûnx. qu'un asile à Rome. Il

it y voir quatre fils de Fhraate
, que

j princey envoya, les uns disent comme
tages 5 les autres comme victimes de la

)litique d'une belle-mère.Cette femme,
)mmée Thermuae , de concubine ëtoit

îvenue épouse légitime, et avoit acquis

p empire abolu sur son mari. Elle

[i persuada d'envoyer ses enfans à

)rue, sous prétexte d'une éducation

lus soignée. Le mari et la femme so

Issimulèrent, comme il arrive quelque»

[is , leurs véritablessentimens. Phraate
|s fit partir, parce qu'il les craignoit;

thermuse provoqua leur exil, pour
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procurer la coure Tj>e !i Phraate^ son

fils. Quand elle le vil en âge , elle em-
poisonna son éponx. Les Parlhes , lors-

qu'ils eurent découvert le crime de sa

mère , le chassèrent. II fut mal rem-

place par Orodell^ de la race des Arsa-

cides 5 dont ils ne purent supporter la

tyrannie. Ils le tuèrent dans un festin
,

elài m^in\GYQulkAuguste un des enl'ans

de Phraate, Fonone^<\Wi\ leur envoya,

tout Romain par les habillemens elles

manières, leur déplut, (c JNous ne vou-

« Ions pas , dirent-ils , obéir à un esclave

<c romain »; et ils offrirent la couronne

à Artahane , roi de Mèdie , aussi de la

race d^Arsace, •

Vonone avoit un parti : il fallut com-i

battre; ArtahaiieX^ vainquit. Le vaincu

sollicita la protection des gouverneurs

romains voisins de la Parlbie. Renvoyél

de l'un à l'autre, il traîn» sa disgrâce en

Arménie , en Syrie , et mourut assassinél

en Cilicie. Les partisans ô^Artabane^

devenus mécontens de leur prince, de-

mandèrent à Tibère un autre enfant

^Arsace. L'empereur en envoya un , et

procura à son protégé une diversionj

puissante de la part de Mithrldate et de

Pharasmane , deux frères , rois d'ibérie

etd'Arménie
,
qui occupèrent Artabaml

pendant que les Romains aViançoienl en

u'ils él

"âme

!e lui c

pentir

le pou\

er cç

nie§ ji

ries pi

To\
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Iparlhie avec le nouveau roi
,
qui mour-

Irutde maladie. Mais^rtabane Tut vaincu

)ar Pharasmarie , et perdit non-seule-

lent le sceptre des Parihes , mais en-
core la Médie , son royaume paternel.

)n ne voit pas que Pharasmarie ait

)roiilé de sa victoire
, puisque les Ro-

nairis ramenèrent sur le trône liridatej

l'ancien rival de Phraate, 11 ne s'y sou-

lint pas mieux que la première fois.

frtabane s'y rétablit , en fut encore
pliasse , et y remonta par l'aide d^Izare^

[oi d'Abiadènc
,

qui le réconcilia avec

îs sujets. Ils ne se repentirent pas de
'êlre laissés appaiser. Artabane ^ tyran

)dieux jusqu'alors , devint un bon roi,

distingua par sa modération et son

jquité y et laissa des regrets après lui.

Il avoit beaucoup d'enfans. Deux se

|lacèrentsur le trône , Gotarze et Bar-
lane* Ils s'étoient déjà battus , et lors-

u'ils étoient prêts à se battre encore
,

me conspiration contre eux les récon-

hlia. Gotarze eut même la grandeur

ne , croyant son frère plus capable

,

le lui céder la couronne. Il en eut du
îpentir. Mais Bardane conserva assez

le pouvoir pour l'empêcher de témoi-

ler cç sentmient. Ge prince porta ses

rnie^ jusqu'aux lieux rendus célèbres

u'ies premières victoires d^Alexandrep.

Tom. 3 jj
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170 TARTHESc
el érigea des trophées. L'orgueil de ses

triomphes le rendit insupportable aux

principaux seigneurs de sa cour
, qui le

tuèrent dans une partie de chasse. Bar-

iîane auroit été un grand roi , s'il s'éioii

fait aimer de ses sujets , autant qu'il se|

fit craindre de ses ennemis.
Vologèse, Après sa mort, Gotarze^ son frère

reprit la couronne. Elle lui fut disputcel

par Méherdate
,
prince arsacide , qiie|

l'empereur Claude appuya des forces

romaines. Malgré celte protection,!

Méherdate fut vaincu. Gotarze , e

lui conservant la vie , lui fit couper 1

oreilles, par mépris pour les Romains.!

ip^ologèse , son successeur, soutint une|

guerre sanglante contre eux , à l'oc

casion des couronnes d'Arménie et di

Syrie qu'il avoit données à Tiridate d

à Pacorè y ses deux frères. Corbuh
enleva à Tiridate celle d'Arménîi^ , ell

la mit sur la tète de Tigrane^ ^^PP^'Ln
docien. Vologèse et Corbulon s'esti-Bf* P
moier *- assez pour n'oser se mesurer.B 1

Ils se firent des propositions de paiilr)

auxquelles ils accédèrent réciproque||^ 1 f
ment. J^oîogèse déféra k Néron l'hoD-H^r.^

iléféi

lablil

El;

troisi

tira (

Traji

niéni(

.ivoit

mi les

un riv

main ^

avec h

tout c

Cosroi

de lui

écoule

hTraj
rut avj

sance,

son fij

prince

neur de couronner publiquement

Rome Tiridate , son frère , comme s'i

lui eut fait don de ce royaume, qutl

le Farthe possédoit. Moyennant cettj

a

enfans

Ces

e san<

n rev

oient

'jii
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Référence, la bonne intelligence se ré-

lablii entre les deux empires.

Elle dura jusqu'à ce que Cosroès
, Cosroës.

troisième successeur de f^ologèse , at-

tira contre les Parthes les armes de

Trajan , en renversant du trône d'Ar-

ménie Exadare
,

que l'empereur y
avoil placé. TVa/a/z jeta la division par-

mi les Parthes , en donnant à Cosroés

un rival nommé PartAanaspate.Le Ro-
main passa dans l'empire des Parlhes

avec Ja rapidité d'un torrent qui ravage

tout ce qui se présente sur son passage.

Cosroès , après avoir tenté vainement

de lui opposer quelque digue , le laissa

écouler. Parthanaspate s'étoit attaché

à Trajan comme une ombre ; il dispa-

rut avec lui. Cosroès recouvra sa puis-

sance, et la transféra à J^ologèse II y

son fils. Affoibli par les Romains , ce

prince consentit de se réduire à quel-

ques provinces , et a l'humiliation d'en

faire hommage. Son fils Fologèse III ^

voulut se relever de cet abaissement.

L'empereur *SeV^rg le retint sous le joug,

pleva ses trésors , ses femmes et ses

enfans , mais Fologèse échappa.

Ces expéditions coûtèrent beaucoup
e sang aux Romains, sans qu'il leur

n revînt aucun avantage réel. Ils n'a-

oient pas assez de force pour garde
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172 PARTHES.
leurs conquêtes. Les habilans fidèles au

nom des Arsacides , secouoienl le joug

,^. dès que les armées romaines s'ëtoient

retirées. De sorte que leurs victoires

contiibuoient seulemeat à affoiblir les

Partbes. L'inutilité de ces efforts ne les

rallentissoitpas.il y eut entre les suc-

cesseurs de Irajan , comme une ému-

lation à se décorer du titre de Parthi-

que, Caracalla y parvint par un moyenl

inconnu à ses prédécesseurs , et plus

expédiiif.

ArtabanelV.
^ftabane , frère de Vologèse , lui

avoit succédé. Caracalla envoie des

ambassadeurs demander sa fille en ma-

riage 5 elle est accordée avec joie. Peu

de temps après, l'empereur annonce

par une autre ambassade , C[u'il pan

ponr aller célébrer les noces à la cour

^Artahane» Le Tarthe vint au devant

de lui avec la fleur de la noblesse^, dé-

sarmée comme à une fête. Caracalk

tombe avec une forte escorte dont il

s'éloit fait accompagner, sur ce cortège

pacifique , et enlève un grand butin

dont il s'autorise auprès du sénat pouri

se faire donner le nom de Parthique,

Artcbane , échappé à ce danger commel

par miracle, jura ute haine implacable

au perfide empereur , et embrasa la na

lioii de la même ardv,ar de vengeance

' r
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Elle étoit alors , cette nation , dans un
état de force respectable : qui auioit

cru qu'une seule bataille l'effaceroit de
la liste des puissances ! L'action dura
deux jours entre les Parthes et les llo-

\
mains. Les deux peuples avoient sus-

pendu leurs efforts à ^"
^ >che de la

nuit. Ils s'étoient sépar^ cu triant cha-

cun victoire , et se reposoienl appuyés

sur leurs armes. Déjà quarante mille

morts couvroient le champ de bataille.

On voulut engager Artahane à faire

cesser un si long carnage. Il répondit ;

IJV0M.Ç ne faisons que de commencer.
Déterminé à périravec le dernier Parthe,

ou à tuer le dernier Romain , à l'aube

du troisième jour , il faisoit sonner la

harge , lorsque le général romain lui

nvoyadire que Caracalla^yoïX. été as-

assiné , et que le traître ayant été puni
le son forfait , toute dissei- on entre

ux devoitiinir. Le roi de Parthes prêta

'oreille à ces paroles de paix , et con-

entit à un traité dont les conditions

loient avantageuses.

Mais elles ne guérirent pas la bîes-

ure profonde faite à l'empire parihe

ar cette bataille meuririère. Les plus

raves guerriers de la nalion y avoient

éri. Les Perses qui, après avoir porté

e joug mact ionien, vivoient depuis cinq
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174 PARTHES.
cents ans assujétls aux Parthes sans étrej

détruits
,
profilèrent de l'occasion pou?

reprendre l'empire du pays qu'ils habi-l

toient ^ ils se réunirent en ^rand nom-
bre 5 et livrèrent plusieurs batailles aux

Parlhes. Après des prodigos de valeur

de part et d'autre , la victoire se déclarai

sans retour pour les Perses, ^rtabaml
lut tué ; son armée se dissipa. Les Par-

thes se trouvèrent sans chefs et s'incor-

porèrent à leur tour au peuple qui s'c-

toit
,
pour ainsi dire , incorporé à eux

lorsque leur premier roi s'éloit faitiir

empire des provinces persanes, ravie^

aux successeurs ^Alexandre. Il futj

sous ces nouveaux Perses , le raémâ

empire 9 mais rajeuni et revivifié* ^

ki^^^^^VW^w^^

PERSES.

Ce changement fut opéré par m
homme dont la naissance présente de

circonstances au moins singulières

,

ellesne sont pas fabuleuses. Un cort^'^nj

nier du pays des Cadducéens , ronïïii|

Pabec , très-versé dans l'astrologie juj

diciaire , reçut un jour chez lui un offij

cier appelé Pusan. La science du corj

donnier ^lui fit connoître que celui qit

'Sk
'
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ïaîlroit de cet étranger
,
paniendroit

mj. plus gronds horioeurs , et seroit

chef d'une puissante famille. Pabec
ni auroit volontiers donné sa fille en
^îariage , s'il en avoit eu. A son défaut

,

engagea sa femme à partager sa cou-
lie avec Pusan, Elle devint enceinte

,

It accoucha denolrehéros. Il se distin-

la dans les troubles qui suivirent la

lortd'^rtoôa/z^, etoblintla couronne,

luand il fut parvenu au trône , Pabec
Pusan se disputèrent l'honneur de

li avoir donné le jour. Pour les accor-

IV , on donna à l'enfant un nom qui

[gnifioit que l'un étoit le mari, et l'au-

le père. Ce nom qu'on regrette

,

ifce qu'on pourroit le franciser , est

îrdu, et le fondateur du second em-
Ire persan est connu dans l'histoire

lus celui diArtaxareo\xArtaxerxès,

Après s'être affermi sur le trône , il

isolut de réunir sous sa dominatir \

|ut ce qui avoit été autrefois attaché à

împirc des Perses. La plus grande par-

étoit entre les mains des Romains.
\rtaxare envoya à l'empereur des am-
issadeurs, si 1 on peut donner ce litre

[quatre cents hommes choisis , d'une

file et d'une force extraordinaires , et

Iperbemenl habillés. Ces messagers

jcurent , mot pour mot 3 ce qu'ils de-.
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voient dire , et ne s'écartèrent pas de

l'ordre. Introduits devant l'empereur,

ils lui parlèrent en ces termes : « le

y) grand roi Artaxare ordonne aux Ro
y> mains , ainsi qu'à leur prince , d'éva-

)) cuer la Syrie et toute l'Asie mineurcj

y> et de rendre aux Perses tous les pa\

)) en de-çà de la mer Egée et du Pont

)) comme étant le bien de leurs an

» cétres. » Cetteharangue ne plnt poi

à l'empereur Séyère, Comme ses aiu

ÎDassadeurs étoi«eht forts et robustes
^ i

les destina à cultiver des terres qu'il leu|

assigna en Phrygi^, et les fit dépoullJei

de leurs riches habits pour leur en do»

ner de plus conformes à leur nom
état. Le succès ne répondit pas à ceiti

bravade diArtaacare.Qe prince qui s'é

toit imposé
,
par sa fierté menaçante

l'obJigation d'attaquer , fut réduit à li

défensive. Cependant il ne faut p
croire

,
par le triomphe de Sévère

Rome, et le superbe nom de Parthm
et de Persien y dont il se décora

, q
ses succès aient été fort importans. Af\

tœ:are reprit toutes les provinces
q

lui avoient été enlevées au commencei

ment de l'expédition , et mourut apr

un règne glorieux de douze ans , a(

miré et regretté de ses sujets.

Son fils Sapor vit d'abord ses étai

"î*V"4— i-^î^-f-
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envalûs par l'empercnr Gordien , le

jeune. Philippe les lui rendit, s'en re-

penlii et s'en remit en possession. iS^(7p,9r

les recouvra; il y fut attaqué de nouveau
par l'empereur Valérien, Le monarque
])ersan le fit prisonnier. Après l'avoir

fait marcher ij^nominieusenient à là

tête de son armée, et s'être quelquefois

servi de lui pour monter à cheval, eii

lui mettant le pied sur le cou , orx

dit qu'il le fit écorcher vif. Cette cruauté

est croyable d'un homme qui faisoît

jeter ses prisonniers dans des chemins
creux pour les égaliser et faciliter le

passage de ses voitures : on dit que
niîilgré cette Ijarbarie insultante , Jtu-
/'^'/z'^AZ, successeur de Valérien^ donna
à Saporssi fille en mariage. Ce qui s'ac-

corderoit peu avec le triomphe iVAu-
réiieri , dans lequel il montra aux Ro-
mains le char de S tpor. Mais tout ^'ar-

rauiie entre les princes. A la suite de
celte prkicesse étoient attachés deux
médecins grecs

,
qui portèrent les écrits

à^Hfppocrateeti Orient. Sous le règne

de Sapor parut 3Ianès , qui voulut

adapter a la religion chrétienne, l'opi-

nion des deux principes pour expliquer - •

ForiLiiiie du bien et du mal. ' •

Ilor/nisdas y
ûls de Sapor ^ n'est H^rmisdas.

i^ouuu que par la hoate de n'a\oirpas 273.
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secoum Pintëressanie Zénobie j reine

de PaJmyre , et de l'avoir laissé traî-

ner en iriomphe et en captivité par

Aiirélien, Son fils Varamne /, ner«-

gna qu'un an. L'empereur Probus reiR it

•'» son successeur f^aramne II • le» lira*

vades ^Ariaxare. Il repondit à sou

ambassadeur qui venoit offrir de? pré-

sens et demander la paix * a Tout ce

X que votre maître peutavoir au monde
» est à moi, je m'en mettrai en posses-

sion y dès que je le jugerai à propos »,

Il le fil , mais il jugea aussi à propos

d'abandonner ses conquêtes, que Va-

ramne reprit. A son fils Varamne IIJ,\

succéda Narsès ; il battit l'empereur

Galère
,
qui ne se tenoit pas assez sur

ses gardes. Le vainqueur tomba dans la

même faute et fut battu à son tour,

Son successeur Hormisdas 11^ ne laissa

de ressource pour la monarchie
,
qu'une

espérance très-ambiguë. Sa femme éloii

enceinte. Les grands demandèrent <nm|

mages quel seroit cet enfant : ils répon-

dirent hardiment un mâle : la natioal

couronnî\ pour ainsi dire Je ventre.

Sapor second naquit. Il fut élevél

avec soin , à ce qu'on croit , dans la|

religion chrétienne
,
qu'il abjura. 11 es

assez singulier q'une des plus graud'

guerres des Perses se soit faite è\M

I
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(les transfuges et persécuteurs de la re-

li|^on , Sapor et Julien, Celui-ci pour
envahir ia ?erse prit mal ses mesures

,

suivit les conseils perfides d'un trans-

fuge qui lui lit brûler sa flotte , et l'ex*

posa à faire périr son armée de faim.

Cependant la victoire couronna ses pre-

miers efforts. Il battit les Perses
,

pé-r

néira dans leur pays, s'empara de leurs

principales villes , enleva leurs trésors ^

et réduisit Sapor à prendre honteuse-
.lient la fuiie. Julien eut peut-être ren-

versé l'empire des Perses , s'il n'eût été

uteint d'une flèche dans la dernière ba-

taille qu'il livra aux ennemis. La mort
de cel empereur fit perdre aux Romains
tout le fruit de leurs exploits, eXjopieny

son successeur, fut obligé d'acheter par

une paix honteuse le salut de l'armée

romaine qui mànquoit de vivres, ; ;

Sapor avoit quatre i'is , l'un déplai- Artaxcrcc.

soit à ce roi , l'autre s'étoit retiré chez 38o,

les Romains. Il avoit donné au troisième

une tente de peaux de chameaux en-*

richie d'or et admirablement peinte.

1« Comment la trouvez-vous , dit-il à

)) son (ils? Fort belle, répondit-il ; mais
quand je serai roi, j'< a aurai une de

p) peaux d'hommes ». Et pour cela mê-
e , il ne le fut pas. Son père irrité

le cette réponse j mil sur le trône soa
6
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quatrième fils Sapor IIL Lui et F^a-

ramne IV , véf*urenl en paix avec les

Romains. - • 4 . ; .«

Jsdigerte eut avec Arcadius, empe-

reur d'Orient, une liaison si intime quel

ce prince , à sa mort , le nomma protec-

teur ainsi que tuteur de son fils Théo-\

dose II, et de l'empire. Le Perse en-l

voya pour veiller à l'éducation du fils

de son ami , l'eunuque Arcadiiis , liom-

me sage et d'une expérience consoni-l

niée, qui sans doute étoit chréiien.Il

s'en trouvoit un grand nombre à la cour

à^Isdigerte ,
qu'on croit l'avoir été Ini-I

même. Sous VararnneV ^ son succes-|

seur
,
par le zèle indiscret d'un chré-

tien qui mit le feu à un temple persan,

la guerre recommença avesles RomaiiisJ

Les troupes du monarque persan éluieiii

commandées par un général nomniél

Narsès, qui envoya défier le générall

romain. Il lui laissoit, disoil-il . le clionl

du jour oii ils pourroient se trouver enl

campagne, (c Les Llomains , répondkl

y> celui-ci , se battent quand ils le ju-l

» gent à propos , et non pas quand leiirsl

» ennemis croyent y trouver leur

y> compte ». Varamne apjTela à sob

secours les Sarrazins
,
peuples qu'on voill

paroître pour la preihicre lois dans ces

contrées. Sous lui la religion chrélienu^
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repiil faveuren Perse, parla chariië bien-

lais.» nie ôiAcace^ ëvêque d'Aniide. Les
Romains avoienl entassé dans celle ville

sej)l mille prisonniers Persans , sans

pourvoir k leur subsistance. L'évêque
d'Aniide et son clergé vendirent les

vases d'or et d'ar^"' n* de l'église, en
nourrirenlles prise ^ pendant toute

la guerre , et leur ut à la paix

de l'argent pour rc er dans leur

patrie, f^aramne appela ce charitable

ëvêque à sa cour, le reeut avec de
grands tëmoignâges de respect , et ac-

corda aux cbretiens plusieurs faveurs

à sa considëration.

Sons /^^'ro5^, lesHuns furent connus
dans l'empire , ils habitoient le nord de

la Perse. Ces peuples n'ëloientpas toul-

à-fail sauvages ; ils avoienl des villes
,

une forme de gouvernement. Pérose
pënëlra dans leur pays , et n'en sortit

pas aussi facilement qu'il y ëtoil entre.

Ils l'enveloppèrent et le rëduisirent à

promettre de ne jamais les inquiëter

chez eux , et à rendre hommage à leur

roi. Le Persan clurchoitun moyen de

faire cet acte humiliant sans pourtant

s'humilier. Les iMages le tirèrent d'em^

barras; ils lui fouinirent l'expëdient

d'entrer dans la tente du roi des Huns

,

au lever da soleil, c^ Aixisi , dirent-ils,

Përose.
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» vous paroîirez vous prosterner devant
(c l'astre, et non devant le monarque ».

Pérose mit autant de bonne-foi dans

l'exécution du traité que dans la céré-

monie de l'hommage. Il voulut sur-

prendre les Huns , ils le battirent et il

CaTade. fui tué dans l'action. r* -

49^» Le foible Valens qui lui succéda

,

ne put s'affranchir du tribut que les

Huns Woieut imposé à la Perse , et en

mourut de déplaisir. Cavade , ou Ca-

bade , son successeur , entreprit d'effa^

cer cette honte , et y réussit. Ses vic-

toires le rendirent fier et entreprenant,

jusquesdans son royaume dont il vou-

lut changer la constitution. 11 n'y a eu

qu'uneestravagance manifeste qui ait pu

le porter à défendre par un édit , à

toute femme de son empire , de refuser

tout homme qui lui demanderoit ses

faveurs. Cet acte seul mériteroit le trai-

tement que les grands lui firent. Ils se

rendirent maîtres de sa personne , et

donnèrent le diadémeàundesesparens,
nommé Zambade,
he premier soin du nouveau roi,

fut de convoquer une assemblée géné-

rale delà noblesse
,
pour décider du sort

de Cavade, Le peuple avoit déclaré la

personne du monarque sacrée ; cepen-*

d«int lessentimensde l'assembléesetrou^



vèrefti partages, même après Vactîon de
Gusanastade

f
tm des princîpau^L sei*^

gneurs. Il lira de sa poche un petit Q9r

sif dontil se ser\oit ordinairement pour
rogner ses ourles, et dit en le montrant
à rassemblée : « Ce canif j employé à

)) propos, nous rendroit un service que
)) \ingt mille honiitiesseront'incapables

)) de nous rendre , si nous laissons

)) échapper cette occasion D.Mais lapO'

litique cruelle de Gusanastade ne pré-

valut paSo On décida à l'unanimité que
Cavade Siy9nX lui-même abdiqué son

autorité ,
par l'odieux usage qu'il en

avoit fait, seroit confhié en prison pour
le reste de sa vie , ç| que Zambade
régneroit à sa place. Ce prince avoit

toutes les qualités nécessaires pour por-

ter glorieusement la couronne : sage
,

indulgent , ami de l'ardre, il ne son-

geoit qu'a rendre sQn peuple heureux.

Avec Cavadeon n'avoit pas enferme

la reine. Cette princesse ^ la seule per-

sonne qui ne l'eut pas abandonné dans

son malheur , lui portoit élle^mérne tou-

tes les choses dont il avoit besoin, mais

sans avoir permission de Je voir. L'offi-

cier qui le gardoit devint amoureux
d'elle , et lui accorda la permission d'é-

crire à son mari. Elle désira de le voir.

Le geôlier mit upe conditioD à cette Ëa-

m:
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184 PERSES.
veur. La. reine en instruisit son épout

;

il lui marqua qu'elle eût à flalter une

passion qui pouvoit lui être si mile.

Elle obtint l'entrevue dans laquelle

Crt<^ac?^apprit qu'un ami fidèle, nommé
Sezose , lui tenoit prête une compagnie

1

de gardes, deslinëe à l'accompagner

par-tout où il jugeroit à propos
, quand

il se seroit sauvé. Les mesures lurent
I

prises en conséquence de cette précau-

tion. La reine mit les habits du roi.l

Celui-ci se sauva sous des habits de

femme. Il se réfugia chez le roi des

Huns ,.quile reçut bien , lui lit épou-

ser sa fille , et lui donna une armée. La|

reine prisonnière pour son mari
, quoi-

que son action méritât du moins del

l'admiration , fut traitée avec plus del

sévérité que de clémence.
' Cavacle qui, pendant etraite chezl

les Huns , avoit lié des correspondaiil

ces avec quelques seigneurs persans

trouva des facilités à rentrer dans sod|

"royaume. i^... ; ,],.; ,,,:? ;mv-% •>

, U promit le$ gouverriemens des pro]

vinces à ceux qui viendroient les pre]

mierslui rendre hommage. Comme lei

gouvernemens ne sortoient pas ordinai]

rement des familles , cette promesse

jnit une espèce de division. On s'era-l

pressa d'obteûir la préférence, Ced

lODg-1

;lil,llL!
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émulation grossîtpromptement lenom-
bre de ses partisans. Il eut des succès dé-

cisifs , et entra triomphant dans sa capi-

taie. Cavade fit crever les yeux à Zam^
hade , mettre à mort Gusanastade

^

et créa Sezose lieutenant général de

son royaume. '

La faction qui avoit àéiràné Cavade
n'eut pas lieu de se repentir de ne s'être

point permis de pousser la cruauté jus-

qu'à lui ôter la vie. Elle dutmême s'ap-

plaudir de l'avoir conservée à un prince

qui rendit au royaume de Perse son an-

cien éclat. Il fautcependantavouer qu'il

commença ses victoires par une injus-

tice. Le roi des Huns , son beau-père

,

lui avoit avancé de grosses sommes pour
se rétablir , et en demandoit le paie-

ment. L'empereur Anastaze passoit

pour riche. Le roi de Perse lui de-

mande un emprunt. Sur son refus , il

lui déclare la guerre , ou plutôt l'en-

tame brusquement par le siège d'Amide,
ville très-opulente. Elle se défendit

long-temps , mais à la fin Cavade la

prit, et y fit un grand butin. Il souf-

frit que ses soldats y commissent des

massacres. Un des hi^bitans eut la har-

diesse de lui représenter qu'il éloit in-

digne d'un héros de s'acharner contre

des hommes qui ne faisoient plus de

IttKlvi

!i|
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résistance. « Pourquoi ^ dit le roi avec

» colère, avez-vous osé vous défendre

)) contre moi ?— C'est , répondit VA-

y) midéen ,
que Dieu vouloit que vous

» dussiez Amide, non à votre volonté,

y> mais à votre valeur ». Ce compli-

ment appaisa le roi , il fit cesser le

carnage , et quelque temps après , il

rendit à la ville ses privilèges , fit ré-

tablir ses murailles et ses édifices publics.

Il paroît que Cavade n'étoit pas na-

turellement méchant, et que ses pre-

miers égàremens sont plutôt dus à l'ef-

fervescence de la jeunesse, qu^à la noir-

ceur de caractère. On trouve dans sa

vie une action dont on ne peut porter

un jugement bien certain. Ce Séroze

aui|uel il devoit sa liberté , devint ou
coupable ou suspect. Capade souffrit

qu'il fut accusé
,
jugé , condamné a

mort , et que la sentence s'exécutât. Il

est vrai qu'il la mouilla de ses larmes,

et qu'il marqua le plus vifchagrin d'être

obligé d'abandonner à la rigueur <1gs

lois un homme auquel il avoit de si

grandes obligations. Le principal grief

établi contre Séroze, est d'avoir fait en-

terrer le corps de sa femme , au mépris

de la religion des Perses, qui ordonnoit

qu'onexposât leurscadavresaux oiseaux;

niab on trouve que dans ce temps Ca*
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code avoit imaginé de faire adopter par

l'enapereur d'Orient , celui de ses (ils

auquel il destinoit la couronne, et que
Séroze mit obstacle à ce traité. Sans
doute le crime d'un sujet de^Tenu asses&

puissant pour faire échouer un projet

intéressant à son maître , aura été plu-

tôt la cause de sa mort que la violation

Id'un rite religieux. En ce cas, les larmes

de Ca^ac?^ furent des larmes d'hypo-

crite. Rarement la reconnoissance chez

les princes résiste à un attentat contre

[leur puissance. > ;
r^ ^ ;

'

Ce projet de Capode tient à l'état où
Ise trouvoit alors l'empire d'Orient , at-*

taqué de tout côté par une inondatioii

de barbares, et mal défendu par les

[provinces frontières , dont les peuples

se réunissoient souvent aux assaillans.

\Cavade voulut persuader à l'empereur

que l'adoption mettroit son fils dans
l'obligation de défendre l'empirecomme
son bien propre, et que par-là il se pro-

curerôituneprotection sûre et puissante;
mais celui-ci craignit que cette adoption,

loin d'assurerl'unité de l'empire, n'opé-

rât sa division et son afibiblissement par

les droits que s'arrogeroit le prince

adopté sur les provinces qu'il préten-

droit avoir conservées contre leseffoiis

de l'invasion. Peu s'en fallut <jue celte
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adoption ne fût agréée de part et d'au-

tre ; mais au moment qu'elle alloit se

terminer , de foibles obstacles la firent
1

échouer. Le Persan vouloil qu'elle se fît

à la manière des Romains, afin de lui

donner toute la force possible: les Ro-

mains vouloient n'y employer quela ma.

nière des barbares j afin sans doute d'y

laisser des défauts de forme^ qui, dans

le besoin , la rendroient de nul effet. On|

ne put jamais s'accorder sur cet article,

qui sembloit une pure bagatelle aprèsl

les difficultés surmontées dans un pareil]

traité. Les Romains l'avoient laissé ve-

nir jusqu'à ce point pour gagner dul

^emps. Cavade témoigna un grand mé-l

contentement , recommença la guerre J

la fit quelque temps ^ et se laissa appai-

ser par une bonne somme d'argem.1

C'est le moyen le plus victorieux qu'ill

employa contre l'empire d'Orient, lll

l'apprit à son fils Chosroès ^ qui en (itl

un grand usage. , f ^

Ce prince ii'étoit pas l'aîné ; mais ill

avoit la faveur de son père
,
parce qu'il

étoit fier
,
guerrier ^ toujours occupé de

grands desseins, qu'il exécutoit avecl

autant d'ardeur qu'il avoit de facilité à

les concevoir. Cai^ade le nomma par

son testament son successeur , au pré-|

judice de Cauze , son aîné. Le testa*
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rt et d' W^^^^ ^^^ coniirnié par la nation , et

Ilot
mChosroès reconnu monarque de Perse.

BS la firent l^"^^"™P*^^
*^"^ ^® règne de ce nouveau

u'ellesehl'^^^ '
j^*^4^'^ ^^"<^f

^^'^^^^^ avec l'empire

r de 1
• Id'^i'^^"^ > dont voici la marche a]ierna-

1^0 n^ llive. Chosroès déclaroit la cuerre , la
e:iesivo*B . ., 1, 1 1 • * r » •

1 laisoit a abord vivement et sassuroit

doute d' B^'""
bonbutin. Il se tenoit ensuite sur

nui dmsB^ défensive , et lorsqu'il voyoit l'empire

ourmenté par d'autres agresseurs, il

(Troit la paix , dont il tiroit de grosses

qui, dans

il effet. On

3et article,

itelle après

is un pareil

it laissé ve-

ommes d'argent. Avec cette contribu-

tion il recruioit et grossissoit ses ar-

ces , et revenoit à la charge , sansmême
1 «Top se soucier de colorer ses prétextes.

^ ^ 1 , BS'il essuyoit des échecs , ses trésors lui

ervoient a susciter a J empire des enne-

is sur quelques frontières un peuéloi-

nées. Il falloit alors diminuer les

lîoyens de défense et d'attaque en Perse.
hosroès offroit encore la paix, dont les

onditions étoient toujours de l'argent.

1 poussa, oii peut dire, l'effronterie, jus-^

u'à envoyer demander à Justinien sa

art d'un gain qu'il lui avôit laissé faire.

Si je ne vous avois pas laissé tran-

quille , lui dit-il , votre général Bé^
lisaire n'auroit pas remporté tant de
victoires en Afrique

,
par conséquent

vous me devez une partie des dé-
pouilles ». Justinien ^xktil y mais il

i grand mé-

i la guerre

,

lissa appai-

î d'argent,

rieux qu'il

'Orient. 11

qui en iil

né ; mais il

parce qu'il

s occupé de

Dutoit avec

ie facilité à

10mma par

ir , au pré-
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crut ne devoir pas ëconduire les ain.

bassadeurs sans les satisfaire.

Telle est la vie militaire de Chosroès,
1

Durant un long règne , il ne cessa de

tourmenter ses sujets et ceux de ses

voisins.Cependantil aOectoit une grande

compassion pour les peuples qui éprouj

voient les malheurs de la guerre. Dejl

ambassadeurs romains lui ayant exposél

pathétiquement ces calamités dans uikI

audience publique , il renchérit sur leur!

description, et s'attendrit jusqu'aux larJ

m'es. Elles ëtoient versées pour encouJ

rager les Perses j témoins de sa sensibl]

lité j à l'aider vigoureusement contrel

Justinien , auquel Chosroès reprochoiti

d'être l'agresseur. Au reste, on aiiroif

bien de la peine à décider lequel ëtoii

le plus coupable. Si Justinien reproj

choit justement à Chosroès d'appeler le

Goths contre l'empire et de lavoriscJ

leurs dévastations, celui-ci prouvoiipaj

des lettres authentiques que l'empereuj

ne cessoit de déchaîner contre lesPerse

les Huns et les Sarrazins. Les petits roil

voisins , tels que celui des Lazes , ai

roieut pu aussi maudire l'ambition dj

ces deux grands empires , qui les entrai]

noient malgré eux dans leurs querelle^

et les en rendoient victimes. Il y a cet(

différence entre /^^^i/iiV/z et ChosraÀ
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que l'enopereur romain faisoit lu guerre

seulement par ses liculenans , tan-

dis que le Persan parut toujours à la

lête de ses armées : il ëtoit brave , in-

trépide , opiniâtre , habile général , et

nelaissoit faire à ses lieutenans que
ce qu'il ne pouvoit pas faire lui-

même.
Après une conjuration qu'il punit

sévèrement au commencement de son

règne, CAo^roé^n'éprouva plus d'inquié-

tudes de la part des grands de son
royaume. Les conjurés lui reprocboient

la dureté, la bizarrerie , le despotisme,

à-peu-prèsles mêmes défautsqui avoient

fait enfermer Cavade, son père. Le
moins qu'ils se proposoient , c'étoit de
e déposer comme lui. Us auroient de-

Iré mettre à sa place un de ses frères
,

ommé Zamès y mais ce prince étoit

orgue, et les Persesne soufiroient pas

ans leurs monarques d'imperfections

e cette nature. Une faction trouve

ien lesmoyens d'éluder les préjugésdu
euple sur le sujet indigne et même haï

u'elle veut lui donner pour maître. On
écida donc que ce ne seroit pas Za-
ès qui occuperoit le trône , mais un

Is fort jeune qu'il avoit , dont il se •

oit le conseil , à condition néanmoins

ue lui-iuême ne se çondiûroit que par
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19a PERSES.
le conseil des conspiraleurs ; c'est-à-

dire qu'on vouloit donner au peuple

une multitude de rois au lieu d'un

Chosroès
,
qui , s'il savoit prendre l'ar-

gent, savoit aussi bien l'employer, avoit,

Î^armi les complices , des espions par

esquels il étoitinstruit jour par jour de

toutes les dëniarclies des factieux. Il les

laissa manœuvrer , s'attacher des par-

tisans , en grossir le nombre , afin de

connoître lui-même ses amis et ses en-

nemis. Puis
,
quand il les vit près d'é-

1

dater , il les fit tous saisir et mourir en

même - temps. Le seul petit Cavacle\

échappa, parce qu'il étoit élevé loin dei

la cour , chez un honnête vieillard

qui eut horreur de se souiller du sang

d'un enfant. Le vieillard fut dénoncé

quelques années après par son propre

fils y qui craignit, si la désobéissance de

son père étoit découverte par d'autres,

de perdre le gouvernement
, que la pu-

nition du père feroit vaquer. Le jeune!

Cavade étoit alors en sûreté. ChosroèA

mourut de chagrin après la perte d'une

bataille qui laissoit son royaume ouverll

aux Romains. Ils y prirent des quartiers

d'hiver : ce qui fut infmiment sensible

au vieux roi, accoutumé à prendre les!

sietis chez les ennemis. Peu s'en étoitl

fallu qu'il ne fût fait prisonnier danaj

ppond

iciave

îs mes

)ncili<

le par

•ycite

ms sa

révoir

Ton
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celle défalic. -Aussi recommanda-i-il

expressémeiu à son (ils de ne j<aniaîs

tiposer sa personne dans une aclion

générale contre les Romains, ' •-
?

Jlormiscias y son iils, présente unHoimi^iia*.

objet d'indi^iallon cl do pitié. D'indi-

gnaiion ,
par les fautes doiu il se rendit

bupable. Il eut le malheur de ne point

[iraer son peuple : le malheur aussi

rrand de croire des devins
,
qui l'assu-

[èrenl que, quelque chose qu'il fit, sou
\éme seroit heureux. En conséquence,

lâcha la bride à ses passions , il fut

Iruel , hautain , opiniâtre , et mécou-
?Dia ses sujets , sans craindre les fu-

lestes suiles de cette tyrannie.

Sécurité funeste qui l'engagea à tout

|ser ! Il avoit un bon général , nommé
'(traîne. Après plusieurs avantages, ce

liierrier essuya une défaite. Hormisdas
lieu de le plaindre et de l'encoura-

îr, lui envoya un habit de femmo
;ec une lettre insultante. Varame lui

tpond comme auroit fait une femmo
pclave, et en même-temps il prend
îs mesures pour se défendre. Il se

)ncilie le cœur de ses soldats , séduit

le partie de l'armée que le roi en-

)yoit contre lui. Le monarque se retire

ms sa capitale. Les principales villes

révoltent , et les habitaas pillent dô

Toin, 5. i
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ions côtés les palais royaux. Les prisons

furent ouvertes. Entre ceux qui brisèrent

leurs chaînes, se trouva un prince du

sang royal, nommé JSirtdoès, que JJor-

jnisdas avoit charge de fers pour uni

sujet assez léger. Il se jeta dans l'armée

qui ne s'étoit'pas attachée aux drapeaux

de Varavie. Elle le reconnut pour son|

chef. Il s'avança à sa tête vers Ctèù-

phon
y y entra sans peine , et alla aul

palais , où il trouva Hormisdas suri

son trône avec tout l'appareil de sa di-l

jgnité. « Qui vous amène ici? lui ditl

)) Hormisdas , et comment vous êtes

y> vous sauvé de votre prison » Bm\
doès ne lui répondit que par des reJ

proches mêlés d'injures. « Qu'on l'arl

» réte I s^écrie Hormisdas ».

' Ici , l'indignation fait place à la piiiéJ

!La garde du monarque reste interdiiej

Enhardi par son inaction , Bindoès
précipite sur le roi , lui arrache la liarJ

et le fait traîner en prison. Chosroèsl

fils SHormisdas
y
quoique connu poiiJ

être peu attaché à son père , parut avoia

quelque crainte. Bindoès le rassure m
des promesses. Du fond de son cachot

j

Horm.isdas demande à être eniendJ

dans une assemblée de la nation. Ilesi

amené en présence de ses sujets
,

plaiiij

lui-même sa cause avec toute l'énerJ



PERSES. 196

du malheur. 11 faisoit quelque impres-

sion. Bindoès prend la parole , fait à son

discours une réponse longue et insul- '

lante, el finit par représenter à ceux qui

composoient le tribunal, ce qu'ils ont

à craindre s'ils rétablissent celui qu'ils

osent faire comparoîlre devant eux.

Cette raison fut déterminante. L'infor-

tuné monarque est ramené dans son ca-

chot. On lui passe un fer rouge sur les

yeux, pour le mettre hors d'état de re-

monter jamais sur le trône. Il avoit de-

mandé que du moins on ne lui donnât

pas pour successeur son (ils Chosroès ^
dont il détailla les mauvaises qualités

,

hiais son autre fils , Hormisdas
,
prince

doux
,
qui fcroit le bonheur de ses peu-

ples. La recommandation d'un malheu-

reux estsouventun arrêt de proscription.

On tua Hormisdas , et sa mère , et

Chosroès fut placé sur le trône. Son
père, ton t aveugle qu'il ctoit, luicausoit

de l'inquiétude , et ses reproches
,
qu'il

n'eut pas la prudence de renfermer dans

les Bjurs de sa prison , importunoient

ce fils dénaturé ; il le fit assassiner.

Varame n'avoit pris aucune part à
chosrccs,

ces changemens.il se lenoit à la tête de 5^^^

son armée , résolu de ne pas travailler

pour un autre. C^osroi}^ lui envoya de"

I

beaux présens, et des lettres obligeantes,

12
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pleines de promesses. P^aramé re]Q{i

tout. Dans sa réponse il prit le litre de

Fléau des 7yra//5.Ilorclonnoit à Chos^

7'oès de quilier un sceptre usurpé , et

faisoit entendre que son but en conli*

nuant la guerre , étoit de venger son roi

et de punir un parricide. Ce motif lui

donna beaucoup de partisans. Les deux

rivaux se trouvèrent en présence. ChoS'

roès fut vaincu si complètement
, qu'il

ne put que se sauver par des chemins

détournés jusqu'à un poste avancé des

Romains , sur la frontière , où il fut

bien reçu. Varame s'empara de Ctés'in

phon* 11 fit mettre en prison Bindoès^

comme auteur de la dernière révolution,

et ne ménagea pas ses complices , sans ce-

1

pendant user de cruauté à leur égard. 11

hasardî^ ensuite de prendre non pas lè

titre de roi , mais les ornemens. Cette ten-

tative déplut à la noblesse. Il seforma un

complot. On tira Bindoès de prison. Les

conjurés attaquèrent Varame dans son

palais pendant la nuit. Il se défendit

vaillamment. Plusieurs nobles périrent

dans Faction , d'autres furent condam-

nés ensuite à être foulés aux pieds par les!

élépbans* Bindoès se sauva et gagna la

Médie , ou il s'empressa de lever des

trpupes pour seconder Chosroès,

Ce fugitiftrouva une pui^sî^ute protec-

ilkiliM.iLii
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non dans l'emper ^r Mauricej qui mit

à son service loui o les troupes de l'em-

pire sur celle frontière, sous les ordres

de Narsès, son plus habile gënëraL ta-
rante essuya une défaite aussi complète,

que celle qu'avoit éprouvée Chosroès.

Comnje lui , il s'enfuit presque seul, et

trouva un asile au nord de la Perse, chez

un prince barbare. Il y vécut quelque

temps considéré ; mais la crainte d'être

attaqué par Chosroès^ détermina le bar-

bare à empoisonner son hôte. Chosroès

avoit amusé le peuple de la capitale

par des spectacles et des fêtes , lors-

qu'il ceignit son front du diadème, teint

du sang de son père. 11 se servit de la

épargna

nands dont il crut avoir à craindre

{uelque chose , même de ceux qui lui

ivoient été favorables.

Dans son adversité , il avoit montré
les égards pour la religion chrétienne

,

jusqu'à paroître lui donner la préférence

mr la sienne. Il s'habilloit aussi en ro-

main
,
parloit en romain , agissoit en

Romain y sans doute , afin de conserver

labienveillance de l'empereur Maurice*
juand il n'eut pjus besoin de ces ména-

temenSjily renonça. CAosroès IJ ^dissa
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pour un grand persécuteur des chré-

tiens. Quant aux Romains, c'est-à-dire

aux sujets de l'empire de Constanti-

nople^ dont Jes empereurs pren oient

toujours le titre d'empereurs romains,

quoiqu'ils fussent Grecs
;
quant aux Ro-

mains , Chosroès y rétabli par leurs se-

cours y se montra dès le commencement
assez froid sur la reconnoissance. Nar-

ses , en lui faisant ses adieux avant de

soriir de ses éiats, lui représenta l'obli-

gation où il et oit de ne pas oublier les

services de l'empereur Maurice et des

Romains, dont ce général parloil comme
des maîtres du monde, Cnosroès répon-

dit modestement qu'à l'égard des ser-l

\ices, il ne les oubliroit jamais. Pour

îa puîss?.iice romaine, dont Narsès\m\
faisoit «ne peinture si magnifique, le roi

de Perse fit sentir qu'il ne la croyoitpas

si redoutable : il déduisit les motifs M
son opinion , et marqua si exactement

le déclin et la dissolution de cet empire,

que les historiens grecs n'ont pu s'em-l

pêcher de le citer comme un grand as-l

trologue ; mais ce n'étoil qu'un hommel

sage et réfléchi, qui, connoissant à fond!

les causes de destruction inhérentes àl

cet empire, a pu
,
par la seule force del

son jugement, marquer les degrés d'af{

foiblissement , et prévoir la dernière
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catasiroplic.Un peu de lionte Pempècha

de tirer sa part des dépouilles de l'em-

pire , tant que son bienfaiteur vécut
,

r quoiqu'il en marquât quelqu'envie.Mais

[la mort de Maurice
,
qui fut assassiné

^

lui fournit l'occasion de porter ses armes

dans l'empire , sou. prétexte de venger

la mort de son ami. C **. preuve que ce

ne fut qu'un prétexte , c'est qu'au lieu

de se joindre aux généraux romains

,

[entre autres à Narsèsy déclarés contre

Ifhocas , meurtrier de Maurice , il les

iattaqua tous indistinctement. * ; .

On est étonné de l'étendue des con-

|uêtes de Chosroés , du peu de temps

ju'il mit à les faire et à les perdre. La
îiziéme année de son règne, il mit tout

plat pays des frontières romaines à

jontribution.L'année suivante, il s'em-

}ara des forteresses. La dix-huitième

innée il pilla la Mésopotamie et la Sy-

Cie.La dix-neuvième, il passa l'Euphraie,

)orta la désolation dans le reste de la

jyrie
,
qu'il avoit épargnée en Palestine

it en Phénicie. La vingtième est remar-

juable par le ravage de la Cappadoce et

ie PArménie , et par la défaite entière

"une armée romaine
,
qui lui ouvrit la

ralicie et la Paphlagonie
,
jusqu'à Chal-

lédoine. Deux ans après, Chosroès\iTjit

Lpaniée , Edesse bloqua Antioche , e^
4'
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remporta une si grande victoire
, qu^U

resta à peine aux vaincus des soldais

pour pleurer les mortsv L'année sui-

vante , il prit Césarée. , emmena une
1

multitude de captifs Syriens. La vingt-

cinquième année il se rendit maître de

Damas , et renvoya ignominieusement

sans réponse les ambassadeurs envojèl

par l'empereur Héraclius pour demaihl

der la paix. La vingt-sixième, il cotjquitl

la Judée, prit et pilla îa ville de Jéiu*

salem , emmena en Perse le patriarche,!

emporta la vraie croix , vendît quatre*]

vingt-dix mille chrétiens aux Juifs

ses états, qui les égorgèrent tous. '

On est faiiguîé de cette ehronologitl

sanglante. Il resteroit cependant encorj

à suivre Chosroès en Eg^ pte haute el

basse qu'il subjugue ; ainsi il joint lame

jiarchie d'^Afrique à celle d'Asie, proje

inutileinent tenté par ses plus illustrei

ancêtres. 11 revient contre l'empire

répoiwl arrogaroraent à HêracliuSy qii

' lui demandoit encore la paix : <c Je voiJ

» l'accorderai quand vous et vos snjelj

» aurez abjuré le Dieu crucifié , et en

» brassé la religion des Perses ». E\

radius , débarrassé de ses autres guerj

' res, marche en personne contre Ch
roèsy le bat , lui offre encore la paix, eu

' «mpereur est refusé avec mépris. MaisI

un

iiii:;:'
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persan ne soutint pas sa fierté , il fuit

,

vaincu en bataille rangée par l'empereur

romain , et laisse cinquaute mille pri-

sonniers , auxquels Héracîius donne
généreusement la liberté. L'emp^ ,.iir

gagne encore contre deux généraux

persans , une victoire si complète, que le

vainqueur est obligé de relâcher un pri-

sonnier pour aller porter aux sujets de
Chosroès la nouvelle de leur défaite.

Tant de revers aigrissent le caractère

déjà trop cruel de Chosroès ; grands
,

peuples y soldats , généraux , il rend
tout ce qui le touche responsable de
ses malheurs. Une lettre insolente avoife

causé l'effrayante catastrophe d'/for-

misdas , son père , une lettre impru-
dente précipita celle du fils, quifutnoa
moins terrible. Il eut des soupçons mal
fondés contre Sarbate , un de ses géné-

raux. Sans examen , il écrit à un autre

de surprendre son collègue et de le faire

mourir. Cette lettre tombe entre les

mains des Romains. Ils l'envoient au.

condamné. Sarbate , à son nom
,
joint

celui de quatre cents offieiersde marque,
quiparoissent par-là destinés comme lui

au supplice. Cette lettre sûnsi falsifiée,,

répandue dans l'armée
, y suscite une

foule de mécontens. Sarbate en forme
un corps considérable • et se. retirecorps a
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leur tête dans le camp des Romains. La
conduite de Chosroès est d'autant moins
excusable

,
qu'il avoit besoin alors de la

parfaite obéissance de ses sujets et du
concours de ses troupes

,
pour le pro-

jet qu^il avoit formé ae donner la cou-

ronne à MerdasaSj le plus jeune de ses

fils, au préjudice de àS/>o^5 l'aîné. Celui-

ci , instruit du dessein de son père

,

lève l'étendard de la révolte. Héraclim
donne la liberté aux prisonniers per-

sans qu'il avoit en trè*-grand nombre

,

a condition qu'ils se joindront à Siroès.

Ainsi il se trouve tout d'un coup une

forte armée contre son père. L'âge , les

fatigues
,

les chagrins avoient afToIbli

Chosroès, Il se laisse prendre sans au-

cune résistance , et est déposé après un

règne de trente ans.

Ses malheurs ne se bornèrent pas là.

La Providence , selon l'expression d'un

poète , avoit besoin de se faire absoudre

des succès du parricide Chosroès, Le

premier soin de son fils fut de lui faire

«•ppliquer des chaînes aux jambes, aux

bras et au col. 11 le fit ensuite renfermer

dans un cachot dont l'accès fut laissé

libre à tous ceux qui aiment à se repaî-

tre du spectacle de l'infortune. « Cora-

» ment trouvez-vous , lui disoient ces

)) curieuximpitoyables, comment trou-
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)j vez-vor ri celle coupe amère que yous

» avez fait boire à des nalions entières?

)) Il est juste que vous soyez descendu

» du trône dans une prison , vous qui

}) peupliez les prisons pendant que vous

)) étiez sur le trône ». 11 languit cinq

jours dans cet élat , n'ayant pour toute

nourriture que du pain et de l'eau. Au
bout de ce terme , on mit à mort, en sa

présence , son fils bien aimé. Ensuite

S'iroès d'onua ordre qu'on perçât son

père à coups de flèches , et qu'on le lais-

sât expirer de ses blessures. Ce fils cruel

lî^eut que le temps d'essayer le bandeau
royal teint du sang de son père.Comme
s'il n'eût été placé sur le trône que pour
effrayer les monstres : monstre lui-

même , il mourut dans l'année."

Son fils Ardezerlm succéda. Séha- i^^i^^^.^ jj^

rasas
y
général de l'armée^ prétendit

^^5^,^

que mal-à-propos on l'avoit élevé sur le

irÔHe sans consulter les troupes. Il fit

luer le jeune prince , et s'y plaça lui-

même. Les grands ne purent souffrir

qu'un d'entre eux devînt leur maître,

lis se déterminèrent à rendre la cou-

ronne à la maison royale. Ils se défirent

de Sébarasas , et proclamèrent roi Zs-

É?/^erte //, fils d'un frère de Siroès
^

échappé aUirnassacre. Les historiens ne

sont pas d'acc.ord si>r l'opinion qu'on
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•avoit dé ce monarque. Les nns lereprc-

«entent comme un pnnce effëminé qui

s'endormit dans le sein des plaisirs , et

laissa son royann>e en proie aux Sarra*

zifis ; d'autres disent qu'il défendit son

pays avec intrépidité jusqu'^au temps où

les Perses , fatigués de guerres et de

tîombals , recurent au milieu d'eux les

nouTeanx conquérans.Comme lesMèdes

s'éloienl incorporés aux Perses,lesPerses

aux Parthes, les Parthes de nouveau aux

Perses , ces Perses modernes laissèrent

incorporer à eux les Sarrazins, ou les

sectateurs de la religion de Mahomet
qui s'est substituée à celle des Mages.

Ce changement est arrivé vers 64o. On
est partagé sur le sort Ôl Isdigfirte

^

comme sur son caractère. Ceux qui lui

donnent de la grandeiu' d'âme et de la

bravoure, le font tuer dans une bataille.

Ceux qui lui refusent ces qualités
,
pre^

tendent que
,
plus amoureux du repos

que de la gloire, il céda son diadème

aux Sarrazins , à condition qu'oil le

laisseroit vivre tranquille dans une pe^

lite province où il mourut.

On doit aux écrivains orientaux le

•recueil des anecdotes , 'des bons mots,

des réponses ingénieuses, et autres traits

agréables concernant les Perses, qui ont

€ié négligés ou ignorés p«y les aulieurs

U":,4i.5. .'t^j!&.toS"'^iSâ«S5fc^^it?.-'CÎ-.v



le repre-

nne qtii

iisirs , et

X Sarra-

adit son

empsr où

es et de

i'eux les

esMèdes

lesPerses

vean aux

iaissèrenl

,** ou les

Vïaliomel

)S Mages.

, 640. On
sdigerle

,

IX qïii lui

et delà

balallle.

ités
,
pi'é-

du repos

diadème

qu'oïl le

une pe^

entaux le

)ns mois,

Ltrestraiis

(S, qui ont

îs auteurê

grôCS.Xeur variété rompra la monoto^
nie fatigante des guerres, et fera diver-

sion aux atrocités trop communes de
cette ancienne histoire. On aura quel-

quefois lieu d'être étonné de la contra-

riété des j iigenjiens portés sur la même
personne.

Ardschir , le même (^Artaxare ^

que les Grecs font fils de la femme d'un

cordonnier, naquit, selon les orientaux

,

d'une princesse du sang royal. Il ne fit

la guerre que quand il ne put s'en dis-

I)enser,fut le bienfaiteur de ses peuples

,

es parta{;ea en différentes classes, selon

leur profession, établit des magistrats

pour les gouverner, des maîtres pour
les instruire, diminua l'usage des peines

capitales, (c II ne faut , disoit-il , em-
» ployer le glaive que quand un cliâti-

)) ment plus doux ne produit pas le

)) même effet ». Il composa un livre

I
intitulé : Règles pour être heureux.

Dans cet ouvrage il prescrivit les ma-
ximes dont la pratique est nécessaire à

tous les hommes , depuis le monarque
jusqu'aux artisans. Un de ses succes-

seurs ordonna que chaque famille en

jauroit une copie.

Sapor I , sous le nom de Shahoûr^

îst justifié par les Orientaux , de la

îruauié que lui imputent leà Grecs à
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regard de Falérien. Us lui reconnols-

sent des venus douces qu'on croit vo-

lontiers incompatibles avec l'ordre sup-

posé de faire ëcorcher vifun empereur,

son prisonnier. Il est rapporte d'//or-

mouz , nommé Hormisdas
,

que le

gouverneur d'une de ses provinces , si-

tuée du coté des Indes , lui envoya iia

exprès pour lui faire savoir qu'il avoit

occasion d'acheter une quantité de beaux
diamans

,
pour cent mille pièces d'or.

Le roi Je refusa. « Mais , lui fit dir^. Jo

» gouverneur par un nouvel exprès, ili

)) y a cent pour cent à gagner. Ceml

)) ou mille pour cent . répondit Hor-

>) mouz^ ne me tentent pas : si je fai^i

7> le métier do marchand, qui fera 1$

y> métier de roi ? Que deviendront les

)) négociaiis persans , si j'emploie mes

» trésors à leur enlever les gains qu'ils!

» pourroient faire ? » Varanne appelé

Vaharane
, qui fit écorcher vif MwiX

ou Manèsj pour ses opinions religieuses]

disoit : « On ne peut détinir Thuma-

yi nité
,
parce que toutes les vertus jl

)> sont comprises ».
,

- Shabourg y ou Sape • ïï . j^erscc

toit cruellement les Arabes. Il en lill

mourir un grand nombre , et faisoitl

casser l'épaiile à tous ceux qui étoieull

^a çtat de porteries armes. Lesremon-

tran

chan

ranti

père

i)/ie i

lis c

« Po
)) rcu

» de?

)) à G»

)> la
[

1.)$ lie

irépoui

jà vous

\haran

jet enl

Idisput!

)âti d
chacun

)teroi

Dn nio

La
mde ,

[uelqi

lu act<

'eligifci
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trances courageuses d'un Arnbele firent

changer de conduite. Bahamni ou Z^^-

ranne IV ^ privé du scepKe de soii

père , mit son rivai , nomme Kesra^ à

une épreuve que celui- ci n'usa risquer.

Us étoient prêts à se livrer bataille.

(( Pour épargner le sang , dit Baha--

)) ram ,
q^i'on place la couronne entre

)) der. 1» or > affamés. Elle appartiendra

)) L jeiui qui aura la hardiesse d'aller

)> la pi fjndre ». Baharam fit à Kesra
ijs honneurs de la primauté. Kesra
répondit ; « J'en suis possesseur , c'est

à vous de tâcher de Ja retirer ». Ba-
\haram n'hésita pas , tua les deux lions^

jet enleva la couronne que Kesra ne

[disputa plus. Sous Baharam , il fut

)âti deux palais avec tant d'art
, que

)hacun devoit s'écrouler , lorsqu'on en

ileroit une seule pierre : l'architecte,

în mourant , emporta son secret.

La défense faite par Cobad , ou Ca-
mde , à toutes les femmes de refuser

[uelqu'homme que ce fiit , a passé pour
lu acte de démence. C'étoit une folie

religitase inspirée par Masdech y dis-

[iple de Manès, 11 ne trouva pas de

icilleur moyen d'ôter aux Perses le

tout des femmes et des richesses
,
que

le rendre les unes ei les autres com-
lunes. Cobad adopta son système, sans
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208 PERSES.

doute moins par persuasion
,
que pari

libertinage. Chosroès, son fils, extirpa

cette nouvelle secte , en punissant de

mort son invcnteui* et ses principaux
|

disciples. « Ce n'est , lui dit-il , ni toi

,

)) ni les liens que je cherche à détruire;.

)) mais je veux me conserver moi-même,

)) ainsi que le peuple confié à mes

)) soins ». En ^effet , le but du supplice

|

des scélérats , doit être moins leur pu-

nition que le salut du peuple. '

Mais si Chosroès , nommé Nouschir-

van y savoit punir, il savoit aussi appréJ

cier les fautes et pardonner. Un officierl

-de"sa maison qu'il avoit chassé , se trouj

voit réduit par sa disgrâce , à une exJ

trême pauvreté. Un jour que le roi donl

noit un grand festin à sa cour, l'officierl

emporta un plat d'or. Le roi seul le vit]

Les tables levées, on chercha le pla

avec beaucoup d'inquiétude, ce Ne vouJ

y> tourmentez pas , dit Chosroès , celui

» qui a piis le plat, ne le rendra pasf

» et celui qui l'a vu ne le découvrit

D) pas ». L'année suivante, lemêmeofj

ficier se présenta au festin royal , seloD

sa coutume. Chosroès le voyant habil

de neuf, lui dit à l'oreille : « Est-ce moJ

» plat qui vous a acheté cette hm
» robe? » Oui sire , répondit rofficierl

et montrant ses habits de desssous,



101-meme,

èo ordre, vous yoyez bien qu'il s'en est

tenu là. )i Celle gaie répartie le (il ren-

trer engî^âOe.Comme Davitty Nousckir-

ifan feut un fils bien aimé, qui se révolia

Conlrc lui. Comme Ddi>id ,ï\ le recom-

tnanda tendrement ait général qu'il en-

voyôii contre lui ^ et comme Absalon^

le fils expia pat^ sa mort , le crime de sa

rébellion k Ce fut un enthousiasme de

religion qui égara ce jeune prince.

Voici quelques maximes tant de ce

monarque que d'autres. On vil un jour

arriver un courner qui s'écria en l'abor-

dant : (( Dieu est Juste ! dieu est juste !

)) l'implacable ennemi de notre maître

)) vient d'être enlevé par la mort; à

)) dieu ne plaise , répartit le roi avec

)) tranquillité
,
que je me réjouisse de

» la mort de mon ennemi. 11 n'y a rien

» de plusridicule pour des mortels, que
)) de se réjouir à la vue d'un exemple de
)) mortalité ». Ses gens pressés de lui

accommoder un plat de gibier qu'ils

vouloient lui servir
,
prirent à des voi-

sins quelques pincées de sel. a Qu'on
)) aille sur-le-champ le payer , dit-il

;

)) puis se tournant vers son visir , l'af-

)) faire , ajoutar-t-il, est peu importante

» en elle-même , mais un roi doit tou-

)) jours être juste , parce qu'il sert

)) d'exemple à ses sujets. Puisque "je
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» dois faire observer la justice à mpu
» peuple dans les plus petites choses,

y> je dois du moins lui l'aire voir cjue

y> celte observation est possible. — La

» vie la pins longue, le règne le plus

)) glorieux passent comme un songe , et

» nos successeurs nous talonnent. C'est

» de mon père que je tiens ce diadème

)) qui servira bientôt à quelqu'autre )).

Quelle est la situation la plus fâ-
cheuse , demandoit un roi à ses courii-

sans ? un philosophe répondit , la vieil--

lessejointe à lapauvreté. Un sage , un

extrême abattement cVesprit , accom-
pagné de violentes douleurs. Le pre-

mier ministre j celui qui seroit proche
du ternie de sa vie , sans avoir pra^

tiqué la vertu. Les deux sages recon-

nurent que la réponse du ministre étoit

la meilleure.
' ; 1 f . X i

4 '
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ITALIE.

_ „ ,. L Italie , 1 obiet de 1 admiration des
L'Italie

^
\ *

1 1 1 ;

entre la mer peuples qui VOnt y Contempler les de-
Ionienne

, bris de sa grandeur, l'Italie, enveloppée
l'Adriatique , , l * * ^» ' 1 , •'

et les Alpes, de la mer de trois cotes, a du quatrième

des bornes naturelles qui sont les Alpes.

Une chaîne de montagnes ^ nomm(^e

rt^i
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'Appenin, la traverse dans tome salon-

Igneiir, du nord an snd , de sorte qu'où

ly trouve lolis les climats^ la neige et la

jglace sur les sommets, pendant qu'un

[soleil ardent brûle la Calabre, et qu'une

Ichalenr douce et bienfaisante s'étend

sur les parties moins méridionales.

Aussi dans ce pays jouit-on de toutes

Iles productions de l'ancien monde. La
grappe mûrit à côté de l'olive. Sous le

mrier ou le ver s'enveloppe de sa co-

Ique précieuse , la brebis livre sa toison

lau ciseau du berger. Les IVuils sont sa-

Ivoureux et abondans. 11 est rare que les

friraats trompent comme dans nos con-

Itrées septentrionales , l'espérance que
fait concevoir une fleur trop h*^tive.

lome seule , ce monstre dévorant

,

rendoit l'univers , sur-tout l'Egypte

,

uibutaire de ses besoins. L'Italie ne lui

feuffisoit point. Ce pays étoit métamor-
iliosé en vergers et en jardins délicieux.

j'Italie , de nos jours, peut se suffire

làelle-même. Maintenant il paroît qu'elle

la été peuplée par des Grecs , ou du
moins s'ils y ont rencontré des habi-

Itans , ils étoient épars et en petit nom-
bre. Ce sont les Grecs qui ont formé
Ides colonies florissantes , et qui ont été

Iles pères de différentes nations qu^Enée
ly trouva en arrivant.
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La partie d'Italie qui a été peuplée

ou policée Ja première , est FElruile

qui s'alongeoit , en suivanl'la cote , de-

puis les Alpes jusqu'au détroit de Sicile.

Ce pays étoit divisé en cantons
, gou-

vernés chacun par des rois quifaisoieni

la guerre , tantôt en commun , taniot

séparés. Chaque canton Iburnissoii an

chef de l'armée un licteur , de sorie

que par le nombre des licteurs, on pou.

voit connoître le nombre des alliés

réunis. On peut juger de la religion des

Etrusques par celle des Romains
, qui

ont emprunté d'eux , cérémonies , sa-

crifices, augures. Avant que ceux-ci

eussent conquis la Grèce , ils regar-

doientl'Etrurie comme la mère des arts

et des sciences , et ils envoyoientl

dans ses villes , ceux de leurs enfanj

auxquels ils vouloient procurer une

éducation distinguée. La langue des

Etrusques différoit du Grec et du Latin;

il en reste des inscriptions. Les cabinets

des curieux conservent aussi des vases]

que leur antiquité rend moins précieux

que l'élégance de leur forme.

Enëe. JEnée , rendu si célèbre par le prince|

Ap, D. i8»« des poètes latins , échappé des flammes
Av. j.c. 1176 (Je Troie avec les compagnons de son

infortune , arrive sur les côtes du La*

tium^ pendant que Latinus qui en étoitl
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oi, faîsoll la guerre aux Rutules. Averti

P^^MV^^fcudëbarqiiemenl de ces étrangers, La-
Eirui le,K'^j^^ marche au-devant d'eux, croyant
cote , cleiyg ce sont des pirates ou des brigands;
de SicilçM^g^jg

il trouve des hommes bien armés

,

is
5 i^pw-pisposés à se défendre, cependant en-

i laisoienmQfg plus disposés à la paix. Latlnus les

n
, ^^nioiBçQijte

, et sensible à leurs malheurs, il

nissoii auBgy^ accorde des terres , à condition
de sorieBjyiis l'aideront contre les Rutules.

née y consent , et remplit si bien sa

romesse ,
que le roi lui donne Lavi-

ie , sa iille unique , en mariage , avec

droit de succéder au trône. La reine,

ouse dé Latinus , avoit un neveu ,

mmé Turnus
,
qui comptoit sur la

aÎL et sur le trône de la princesse.

lésespéré de la préférence accordée à

étranger, il se retire chez les Rutules

,

Hume la guerre éteinte, et dans la

curer uneB^jj^g bataille , lui et Latinus périssent.

|langue oesB^^^^se trouve sur letrône de Latinus
y

t du Latinmyjt ^^^g squ royaume les fêtes et les

es cabineuKjx Qï^ecs^ le culte de FeMa et les lois

d des yasesm^,.gs j^ cette déesse, les dieux Lares,
s precieuiBfQj j^u Palladium ; et par le mélange

le»
' W coutumes grecques et latines , des

r le pnnceB^ix peuples il n'en fait qu'un , sui-

es flammes»^el jl régna paisiblement pendant
ons de sonfcs ans.

tes du La«£es Rutules joints aux Tyrrhéniens,
quienétoilr

s, on |)o\i.

des a

eligion

ûains
, qml

onies , sa

Lie ceu\-ci|
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2l4 ITALIE.
le tirent de ce repos si utile à sa colo«

nie, dont la puissance comnjençoii

à

leur donner del'ombrage. Enée va à leurl ^^ ^

rencontre, etdans un clioc sur lesbordsl ^"'^

du Numicus, il est malheureusementl -^^'^

poussé dans la rivière où il se noiei •^'^^•^

Comme son corps ne fut pas retrouvéJ^/* ^

les Troyens semèrent le bruit qu'il avoij ^^^^^

disparu dans le fort de la mêlée , elP'^ois (

firent passer pour un dieu. Ilsluiéie

Vèrent un temple. Ascagne ou Juk

son fils, prit la couronne. Lavinie^

belle-mère, étoitenceinte.Elle craignij

quelque violence de la part de soi

beau-fils , et se sauva dans une foret

où elle accoucba d'un fils,qu'elle nommi

Enée Sylvius
,
par allusion à la fora

Sylva , où il éloit né. Jiile fit chercli

sa belle-mère , la retrouva avec son fi

Loin de la mallraiter, il eut toutes soili

d'égards pour la mère et l'enfant

bâtit une ville qu'il nomma Laviniu
comme le chef-lieu du patrimoine

Lapinie , et de l'héritage de son

Sylvius, Pour lui, il se construisit uiBo^saci

ville
,
qu'il nomma Albe , où il acheBest-à-

ses jours. Il ne laissa qu'un fils, nornnB^recaui

comme lui Jule, Les habitans du ]Mp allan

lium , voyant leur petit royaume piBaWUë

d'êtie partagé en deux par les droitsBoit-ce

l'oncle et du neveu ; ce Cjui pouvoiiiw^'^^//^

vesial

On
tde.

ue JeJ

eiir rè

ère de

faîne
j
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X sa colo-l . 1 . * ^ jÊii

\ 1 traîner sa ciesiruclion, soumirent ALoe
'

1 I çx Lavmium a la même souveraineté,

1 Kn ilqM"S conicrerent a Sylvius ^ ne de

ItiWinie^ liJle ne Ijatinus , au heu que
/m/^ n'étoit que le fils d'un étranger.

Us donnèrent à Jule le souverain pon-

tificat. De Sylvius sont descendus les

rois qui ont régné à Albe
,
pendant en-

viron quatre cents ans.

reusemenil

il se noie.

i
vetroiwé

l qv\'il a\oii

aélée,ell

Ils lui éle

le ou Juk

Ijai^inie , s

Elle craigne

pari de so

forèl

ROME (Monarchie).

5 ii«r.nmJ On ne sait des premiers rois à Albe R^mnsci
a'ellenom™ . r - •

. i. Romulus
j 1^ fovêifr "® ijavtnium ,

presque autre chose '^o"*^"*»

^ f t clierdii»"® ^^"^ nom, et à-peu-près la durée de

son fiB^"**
règne

,
jusqu'à Aventius

,
qui fut

(èredeNumitor et d'^/7iw/f«,9.Letrône

PAlbe devoit appartenir à Isumitor
^

l'aîné ; mais Amulius l'usurpjl , et afin

lèse délivrer de toute crainte, il tua

'gestus , fils unique de Numitor , et

-^g^^^^ii^onsacra JRAéaSylviayS» iille^kf^esta^

y • 1 adieB'^^^'^"^^''^ , à une virginité perpétuelle

.

n nomn»^^^^"^*^" inutile. Elle fut rencontrée,
' "nn allant^puiser de l'eau, par un homme

ibillé en Mars. Etoit-ce un passant?

oit-ce un amant ? étoit-ce son oncle

/wwfo* lui-même, quivouloit rendre

vestale mèrç,afm d'avoir un prétexte

)na
>fit

av<

,
voûtes sorii

Venrani,

Jjaviniu

atrimoine

e de son

ntans du

les droits I
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pour la faire périr? Peu de temps après

celle avenlure , elle accoucha de deux

jumeaux. Amulius l'accusa devant Je

peuple. Il fut ordonné que les enfaus

seroient jetés dans le Tibre , et qu'elle-

même seroit punie de mort. La peine, lberg<

à la prière à^Antho^ fille ^Amulim ^moMXL

fui commuée en une prison perpétuelle. Iremu
Les enfans y enfermés dans un méincides ei

berceau, voguoient sur le fleuve, etwe joi

furent portés au pieddu mont Aven tin. BTroye

Faustuley intendant des bergers du roi,Bjuarjt<

les trouva, elles donna pour être éle-»altacJ

vés, à sa femme Acca ILaurentia^ sur-He/?é^/

nommée Louve^ à cause de ses débau-Billes '

elles. Dès leur première jeunesse , ojKrent ci

remarquoit en eux un air de noblesseles de

et de grandeur, qui leur donnoit sur lesB/ioix d

autres bergers une espèce d'empire m-Boit an

lurel. Une querelle, portée devant leuwuelie

grand-père Numltor^ les fait reconnowrde

,

ire par ce vieillard. Ils prennent la n

solution de le remettre sur le irônc^

de délivrer leur mère de sa prison
,

réussissent à l'aide des bergers leurs c;

marades
,
qui prennent y pour sigiie

ralliement, quelques poignées de foûfc autrj

noimnées Manipuliy attachées à delomxl en

gués [)erches. Telles ont été les prmanes
niières enseignes des Romains. Brler,

iVw7Wi/ar, replacé sur le trône, don/iBivoien

Tom,

jius sui

rére.

Du
Ma
irlenil
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à Rémus QikRomulus , ses deux petks-

fils, le terrain oh ils avoient été élevés

mr Faustule, C'étoitun canton près dn
Tibre , semé de monticules, sur lesquels

erroient les troupeaux dont le chef des

bergersavoit l'intendance. Numitorhynv
fournit toutes sortes d'inslrumens pour
remuer la terre , des bêtes de somme ,

s un même Ides esclaves, et permit à ses sujets de

fleuve , elle joindre à la colonie. La plupart des

nt Avenlin.BTi'oyens , dont il restoit encore cin-

c»ers du roi,muarite familles du temps ^Auguste
,

ir être éle l'attî^chèrentà la fortune de Romulus et

Q Rémus. Les habitans de deux petites

nies voisines , ou villages voisins en

irent de même. La division se mil entre

les deux frères , soit à ^occasion du
lioix de l'endroit ou on baiiroit la ville

,

it au sujet du plan de cette ville.

uelîe qu'ait été la cause de la dis-

hii reconnoîBorde , Rémus fut tué , et l'opinion la

îunent la réBlus suivie, est qu'il fut tué par son

ère.
'

' '

rentia^ sut-

; ses débau-

iunesse , oii|

de nobles»

inoit sur 1

.'empire m
devant leui

le irono>

a prison ,

^ers leurs ci

)Our signe d

Dii nom de Romulus , la ville qu'il Fondation

^nda prit celui de Rome. H la plaça ^'
^T'z. t

irle mont Palatin, qui faisoit le centre ^'
'*'*

liées de foiofc autres monticules. Elle consista d'a-

Lées à deloiwi'd en mille maisons , ou plutôt mille

panes, et ce ne fut , à proprement
Irler, qu'un village dont les habiiaiis

noient d'autre occupation que de
Tom. 5. £.

Av.,J-C. 747

été. les pr«|

lains.
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Gulliver un terrain stérile qu'ils avoientl^^^^

partage entre eux. Les murs et les loitjl g6S.

des maisons étoient de jonc et de paille I ^'^^ ^

ceux de la ville de claies , et les fossés sjltl^ -^

Çelits
,
qu'un homme pouvoit les sauter,ip<^ssc

els sont les commencemens d'une villelet mi.

qui est devenue la capitale du nion(le*îï<^s j

L'autorité que Rornulus avoit pris(P^<^^aiI

pour bâtir la ville , il la remit à sa coIoV''''^ 1

nie
9
qui la lui rendit, en le nommanl ^^^

roi. Mais il ne voulut monter sur iMuarqi

trône
>
qu'après un sacrifice solennelBilit>ii!

Pendant la cérémonie^, un éclaii part dv^sses

côté gauche , Rornulus le fait regardeleciprc

.^foit d

dieux. Après avoir ainsi consacré

choix des hommes par le suffrage de

divinité, il travaille it établir un gomei

nenient régulier. Les lois qu'il donuai

ses sujets , sont l'ouvrage d'un poJiti

profond , et marquent qu'il possédflés ce!

éminemment la science si rare de coBiliâés

cilier et de balancer les pouvoirs.

Le nouveau roi partagea son
p

terroir en trois portions. L'une fut

fectée aux frais du culte , l'autre ai

besoins de l'état , la troisième fut suBr les e

divisée en trente, à chaque CwnV.Bes^çt

Institua deux classet^ de citoyens, Iveur.
\

distinguant ceux qui avoient de la nalAiix

fiance et des richesses , de ceux quiopût en

alncic

!e l'ass

s, et

n de

loient

o
SOUt(

it, d'

fopres

kter 1(

F

M.''

il''.,
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ils avoîemi ^^*®"^ ^^ ^'"'^ "* l'auiie de ces avanla-

et lesloiulg^^* ^^^ premiers dévoient s'acquitter

t de paille 1^^* cérémonies religieuses , sous le nom
les fossés J^^^

Patriciens
, et ils ctoient appelés à

t les sauter.|p^^*^^^^*' ^^^ principales dignités civiles

i d'une villèl^^
militaires. L'emploi des autres , nom-

du mondeï^^^ Plébéiens
, cousistoit à nourrir le

avoit prisï^^^^^^j ^ cultiver les terres, ou bien à

iiiic le commerce.
Pour empeclicr qu'une diversité sî

larqucc de conditions ne causât des se-

.

liions, Romulus attacha ces diflerenlcs

^laii partdB^sses les unes aux autres par des liens

fait ret'ardMéciproques* Chaque plébéien eut le

internent dM''oi^ ^^ *® choisir, dans le corps des

aliiciens , un patricien qui étoit obligé

[e l'assister de son crédit, de ses lumiè-

, et de le défendre contre l'oppres-

n des grands. Ces protecteurs pre-

oient le nom de Patrons ^ et lés proté-

s celui de Cliens. Les patrons étoient

liges d'expliquer les lois à leurs cliens

,

soutenir lesproces qu'on leur inten-

it, d'avoir soin d'eux comme de leurs

opres enfans; les cliens dévoient ra-

eter lèirs patrons , s'ils étoient pri*

r les ennemis , fournir là dot de leurs

que CwnJîeSj^ et faire d'autres dépensés en leur

cito\cns,weur. Il n'étoit pas peimis aux cliens

ent delawl^ux; patrons de s'^cçiisçr mutuelle-

e ceux q\û»ût en justice, ni de donner les suf-

[ consacre

suffrage de

lir un gomei

qu'il donna

l'un poUti

il possédi

i rare de coi

ouvoirs

gea son f

L'une fui

s , l'autre al

iènie fut s\il

^'^'

;
1^

i

: ;
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220 ROME
IVages l'un contre l'autre; chacune del doni

ces fautes étoit rëputëe une trahison in.l les ^

famé, et pouvoit être vengée parlalcom
mort. Cette relation de patrons et del peuji

cliens, produisit l'union la plus étroite IrésoJ

pendant plus de six cents ans ; et lorsl de f(

même que la population entière s'éle-lscuat

voit contre les hommes puissans, ceiiel Le
affection particulière subsistoit et raoïe-l partie

noit les esprits. * iqiiec

Romulus établit le sénat compose delprétn

quatre-vingt-dix-neufsénateurs, choisijBdes te

tant parles patriciens que par le peuple,! sembJ

dans l'ordre des premiers. Le roi nom-1jours

moit le cen liènie qui étoit chef ou priiiceBcoux 1

du sénat. On appeloit les sénateuiMprincii

Pères , soit à cause de leur âge , soiwirés di

pour designer leur soin paternel à l'éfcférie

gard des citoyens. Les premiers sénameuple

leurs furent la source delà première no

blesse parmi lés Romains. Le roi seiij

donner une garde choisie par les Curid

dans leur sein. llsVUribua aussi unhaj

bit distingué , et douze licteurs arma

d'up faisceau de verges surmonte d'un

hache en feigne de souveraineté.

L'intendance dé toutes les chosa

saintes appartenoit au nion<*rque.

étoit conservateur dëilois et co'ulùrae

connoissoit les affairés les plus impoj

tantes , ^ssehibloit le peuple et le sénaftrétreî

i -..s i'
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donnolt le prciiuer son avis , comploit

les voix , coricluoil à la pluraliic ^ et

commaiidoit eu chef les armées. Le
peuple proposoit des lois, prcnoit des

résolulions quicoprudant n^acquéroient

(je force que par la confirmailon du

Le culte religieux attira lattentioa

particulière de Romulus, Il ordonna

que chaque Curie eût son temple , ses

prêtres, que le peuple s'assemblât daniJ

des temps marcpiës
,
popr manger en-

semble les victimes, et il institua des

jours de fêtes pour le soulagement de

ceux qui \ivoient de leur travail. Les
[principaux ministres des dieux ëtoient

lilrés de la classe des patriciens ; le clergé

inférieur , de la classe la plus aisée du
)euple. Tous les prêtres dévoient être

gés au moins de cinquante ans. Leurs

femmes seules étoienl autorisées à faire

les fonctions de prêtresses. Leurs fils ser-

^oient à l'autel jusqu'à FAge de puberté

,

îl leurs filles tant qu'elleséloieut vierges.

]omme les familles sacerdotales ne
)ayoient pas d'impôts ,

qu'elles étoient

ilspensées de porter les armes , et que
leurs charges étoient à vie , il étoit dé-
rendu de les rechercher par brigue ou
)ar argent. Chaque Curie choisissoit ses

)rêtresjses aruspices, qui deviuoient

3 •

ïâ 1,

'^'A'
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222 ROME
par Pinspeciion des entrailles des Létes,.

et coDsulfoieiit le vol dcîs oisenux. Ainsi

le sacerdoce , accompagné d'aisance et

de respect , étoil une ressource que tout

citoyen honnête pouvoit se proposer

pour sa vieillesse. ' •' t - : : -

Rome naissanle s'accrut par le droiil

'd'asileqneRomu/us donna au tem pie de

Jupiter Aziîéen, Tous ceux des pays

voisins qui vouloient se soustraire aux

poursuites de leurs créanciers et de la

Justice , y accoururent : il est vrai que ce

li'étoir pasune population fort estimable;

mais enfin , elle multiplioit le nombrel

des hafiitahs , et elle augmenta tellement

la quantité des hommes, quelesfémiiies|

ne furent plus en proportion. Le roil

pourvut à cet inconvénient : il indiquai

ime fête solennelle , à laquelle les villesl

voisines furent invitées. La cunositéyl

i^mena les filles avec leurs mères. Quan5|

rhëure du spectacle fut arrivée , au si-

gnal donné, la jeimesse romaine se ré-

pand de tous côtés parmi ces étrangère

désarmés, et enlève leurs filles au nomJ

bre de plus de six cents. Chacun meDa|

thez lui celle qui lui éloit tombée en

partage , sans attenter aucunement \\

son honneur , ainsi que RomUlus l'avoiJ

expressément recommandé. 11 paroît^

qu'on laissa aux filles le temps de s'afr

i(,

^Êi^à6ÈS,^-:T:l:\
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ipaiseret aux jeunes gens celui de gagner

Ijeurs coeurs. Les mariages se firent en-

suiie avec toutes les cérémonies reli-

gieuses.

Quatre nations se trouvoienl intéres-~

Isées dans cette affaire. Trois comman-
dées par le roi d'une d'entre elles

,

nommé Acron , marchèrent droit à

|Rome pour venger l'injure qui leur

îvoit été faite en la personne de leurs

jfilles. Romulus sortit au devant d'elles,

jet avant que les armées en vinssent anj;

nains, il offrit à Acron de vider la que-

relle par un combat singulier. Acron
accepta le défi et fut tué. Le roi de

lome prit sa capitale, la détruisit, et

îs habitans qu'il enleva augmenta la

)Opulation de la sienne. Il restoit les

)ai)ins , la plus puissante des nations in-

sultées par l'enlèvement de leur filles.

.a guerre s'alluma vivement entre eux
5t les Romains. La citadelle que Romu-^
fttsavoit bâtie sur le mont Célius, sous le

|iom de Capitole^ fut prise par les Sa-!-;

Lins. Romulus en voulant la reprendre,

reçut une blessure v^angereuse, qui ne

rallentit cependant ni les attaques ni la

léfense. Les jeunes femmes se trouvant

Jans la cruelle alternative de voir périr

îurs maris ou leurs parens, peut-être

les uns et les autres
,
prirent pour pro-

t« it II
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£24 BOME
curer la paix un moyen qni lenr rénssit.

La plupart éloiont déjà mères. Elles

s'en aîlcrenl au camp des Sabins, por-

tant sur leurs bras les j^ages d'un hymen
heureux. Ce spectacle toucha les Sabins.

Elltîs obliurcnt d'abord une trêve , en^

§nile un traité plus heureux peut-étrel

qu'elles n'auroient osé l'espérer, puis-

qu'il fut stipulé qne les deux nations

n'en feroient plus qu'une, que les deux

vois résideroi( nt à Rome , et y régne-

roient conjointement. Les familles Ba-

bines qui voulurent quitter leur patiiel

pour suivre leur roi T«/«ws, s'établirent

sur le mont Tarpéien. Romulus occu-

poit le mont Palatin. La vallée entre eml

devint une place commune qui fut de-

puis le marché de Rome , Forum, Enl

récompense de l'heureuse union queH
jSabines avoient procurée , on leur acJ

corda des privilèges et des distinctioRi

honorables. Tatius distribua sa nationi

comme Romulus avoit distribué la sien{

ne. Il créa aussi un sénat de cent pères

conscrits, C'est de ce temps qu'on data

l'origine des chevaliers romains, clas

intermédiaire entre le patriciens et \{

peuple, Tatius régna paisiblement pen]

dant six ans avec Romulus, Il fut assasj

sine pendant un sacrifice. On ne sait!

Romulus eut part ace crime.Du moii
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a-t-on lieu de Pen soupçonner
,
puis-

qu'il ne le vengea pas. »- Ui - .1

Le règne des deux rois 'fut ^sîgnalé

par des vicioires qui commencèrent à

jeter des richesses dans la ville hais-

peul-êlrelsanle
,
par la vente des esclaves, et par

^rer, puis-Ides conquêtes qui reculèrent les liriiites

IX nationsl Je sa domination. Aux lois déjà faites

,

le les à^mmUomulus en ajouta sur le mariage. Les

5t y régue-lfemmes n'y étoient pas bien traitée?^ II

midi es 8a-lest vrai qu'il n'éloit permis aux Romains
leur patiielcle n'en avoirqu'une seule ; mais il n'élit

s'établiveutlpas permis à la femme de quitter son
lulus occu-lniari sous quelque prétexte que ce fut

,

36 entre emlau lieu que le mari pouvoit répudier sa

qui fut de-lfeaime, et même la punir de mort, si

Forum. EBfcjleétoit convaincue d'adMHèrftj d'eiWrt

ûop quelemoisonnement , d'avoir fait: de fausses

on leur ac-Rlefs, oubu seulement du vin. Les pères

distinctionlouvoient faire mettre leui*s enfans ea

a sa nalionMrlson, les vendrecomme esclaves
,
quel-

ribuélasienft^'àgeetsqtielquç, dignité qu'ils eussent,

e centpèrewoint jdç lois contre le parricide : Ro"
\ qu'on daiemw/iiW jugea ce criftie irn^>bssible. Aussi

'

nains, classM'y en eujtril pas d'exemple pendant dix

iciens et leBècles , et malgré la loi qui autorisoit le

lement penmvorce , il n'y en q\\X qu'un au bout de
11 fut assas^x cent vingf. ans. .

-
; - r^ r h . , r : î

Telles pont les dernières lois m^Ro-*
t(/w«.. iDev^ttu plus puissant pak' la

ort de 50^ collègue le roi des Sabifis , il

\n ne sait

le.Dumoi

ijt 1»
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vouJutencore se débarrasserdes enlraves

que le sénat meuoit quelquefois à son

àutorilé.' Ce corps ombrageux vit des

projets de tyrannie dans la liberté qtie

prit le monarque de distribuer à ses sol-

dats des terres conquises sans le consul-

ter. D'autres dispositions que Romulus
fit de lui-même contre le sentiment

des sénateurs
,
portèrent ceux-ci à s'en

défaire." Ils le tuèrent pendant un orage

qui dispersa sesgardes , et laissa ce prince

seul à leur merci. Pour qu'il ne restât

pas de trace de leur crime , ils dépecèrent

son oorps , et en emportèrent chacun un

morceau sous leur robe. Le peuple at-

taché à son roi s'émut. On l'appaisa en

lui disant que pendant cet orage, ^o-
mulus avoit été enlevé au ciel. Julïm

Proculus^ sénateur très-estimé, affirmai lus, C
l'avoir vu. D'ailleurs ,1e corps ne se trou-1 pa»ne

voit pas; pouvoit-on avoir une meilleure! uiiiqu

preuve de cette apothéose ? RomuluM sagess

lut adoré et ne fut point vengé* Il pas-l instan

soit pour le fils de Mars , et en atôit lai sa chè
valeur. Sa sagesse fut égal^ à su valeur,» nager

puisque de trois mille trois cents horaJponr

mes, il porta le nombre des habitans del Ce
Rome à quarante-sept mille, et ce quiiprinc

met^le comble à sa gloire , il fit goûteilses ri

des lois Justes à une troupe dé briganidÉ 1res

et d^aveaturiers , et il en forma r"

peu

mai

I
poir

Les

faire

la ro

vem(

dud
qui\

Rom
seuri

fin, s

s'accc

daire

roieni

qu'un

Num
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peuple qui devint avec le temps le

maître de la terre.

La mort de Romulus
,
qui ne laissa

point d'enfans, fut suivie d^un interrègne-

Les sénateurs ne se pressoient pas de le

faire finir
,
parce quMs s'ëtoient attribué

!a royauté dont ils jouissoient alternati-

vement pendant cinq jourSr Le prétexte

du délai etoit la prétention des Sabins

qui vouloient un roi de leur nation. Les
Romains demandoient que le succès^

seur de Romulus fût pris entre eux. En-
fin , sur les instances du peuple

,
qui ne

s'accommodoit pas d'un roi hebdoma-
daire , il fut résolu que les Romains éli-

roient , mais qu'ils ne pourroient choisir

qu'un Sabin» Les voix se réunirent sur

Numa Pompilius y veuf de Tatia y

fille de Tatius , le collègue de Romu--
lus. Cet homme vivoit retiré à la cam-
pagne, fuyant la cour, les affaires, et

uniquement occupé de l'élude de la

sagesse. Ce fut à regret , et forcé par les

instances de son proprepère
,
qu'il quitta

sa chère solitude , bien résolu de se mé-
nager le plus de momens qu'il pourroit

pour la revoir. ,

Ceux qui traitent de petit sénie tout Numa Pom-

j

prince qui s'occupe de la religion , de pil*"».

ïses rites, de sa police, de ses minis- ^P* ^-^^^^

1res, n'estina^ront pas beaucoup Numa ^^'J*^- 7*»

6
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Pompilîus}^ niais 'Ceux qui croient que

les principes relij^ieiix, rcnclu3 respecta-

bles parle ciihcextërionr^ peuvent adou-
cir les mœurs d'im peuple , lui insinuer,

pour ainsi dire, Ja morale par les yeux,

ne mépriseront pas les soins de ISiima

à cet égard. Afin de donner à ses insti-

tutions religieuses une autorité utile , il

ne fut pas fâché qu'il crût qu'il les puî-

soit dans des entretiens secrets qu'il

avoit avec une nymphe nommée Egé'-

rie , habitante des bosquets de sa re-

traite champêtre. 11 congédia la garde de

Romuhis. « Je ne voudrois pas, dit-il,

«c régner sur un peuple qui m'inspire-

« roit quelque défiance. » Quant à sa

foi particulière-, on prétend qu'il con-

cevoit Dieu , ou le premier principe de

toutes choses, comme un être impassi-

ble , incorruptible
5
qu'il n'approuvoit

pas en conséquence qu'on représentât

la divinité par des images d'hommes ; et

en effet , pendant cent soixante ans , il

y eut très-peu d'images d'homn es dans

Jes temples des Romains. Il institua jus-

qu'à huit collèges de prêtres, ou plutôt
1

il rendit sacrées les fonctions qui ne re-

gardoient pas directement la religion , et 1

les y fit tenir par des sermens, des sa-

crifices et d'autres institutions pieuses, 1

Ainsi remplir tel devoir dans sa curie J

S.;,t2V4r7'r."V.',
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acheter et clioisir les victimes pour les

sacrifier , déclarer la guerre , toutes

actions réputées sacerdotales , et ceux
fjui s'en acquittoient autant de prêtres.

Cette hiérarchie inférieure aboutissoit

,

)ar gradation , à celle des pontifes qui

ouissoient d'une très-grande autorité.

\h prononçoient sur toutes les causes

relatives à la religion , et il y en avpit

peu qui ne fussent de ce ressort. Us sur-

.veilloientla conduite des prêtres, avoient

droit de les punir, régloient les fêtes,

déterminoient quelle sorte de travail

éloit permise ou défendue à certains

jours. La dignité de leur chef, le grand

pontife , étoit regardée , à juste titre
,

comme une des plus considérables de
l'état. Comme il auroit été dangereux

de la confier indifféremment , Numa la

prit pour lui , ou la donna , dit-on , à im
très-proche parent dont il étoit sûr.

Pour empêcher son peuple , toujours

prêt à courir aux armes, de commen-
cer trop légèrement la guerre , Numa
consacra un temple à Jarius aux deux
visages , symbole de la prudence, qui

tourne ses regards de plus d'un côté, et

considère le présent et l'avenir , et un
utel à la bonne foi conservatrice des

raités tant publics que particuliers. Il

blroduisit le culte des Dieux Termes^

•« '^ il
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destines à punir ceux qui, non contens

des terres qu'ils possédoient , envahis-

soient celles d'autrui Ces dieux , simples

bornes fixées aux limites des champs,
ëioicTit si sacrés

,
que les dt^lacer étoit

un crime odieux , et il étoit permis à

tout le monde de tuer le coupable. Il

protégea l'agriculture ; lui-même en al-

loit visiter les progrès. L'émulation qu'il

inspira, délivra la ville de la soldatesque

oisive quiavoit conservé, sous Komulusj
l'habitude de vivre de rapines.

On regardecomme le clicf-d'oèuvre de 1

la politique de Numa^ la création des

communautés d'arts et métiers. Il ran-l

gea ensemble les hommes de la même
profession. Les habitans de Rome jus-

qu'alors divisés en AJbains et Romains,

se confondirent dans ces classes , et ne

songèrent plus à la diversité de leur ori-

gine. On doit remarquer une loi singu-

lière de Numa , si ce fut une loi , ou sil ^^^ff'"

ce ne fut pas plutôt une simple permis-

sion accordée au besoin pressant d'un

état naissant. Far cette loi , un mari

qui avoit éprouvé la fécondité de sa

femme ,
pouvoit la prêter à celui dontj

l'épouse étoîl stérile ; mais le prêteur

avoit droit de rappeler sa femme quandi

il vouloit, et de la prêter à d'autres. OdL

ne dit pas silecoDsentement delà femmell',^^P'

,

rois

armes!

mains
I

n'apei

niomij

tendit
I

cun ai

avoit
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ctoll requis. C'est en faveur du sexe que
ffuma abrogea la loi qui perniettoit à

un fière de vendre son fils, ir 'me marié.

« 11 seroit injuste , dit le législateur
y

(c qu'uneFemme qui a épousé un homme
(C libre , fût obligée de vivre avec un
« esclave ».

A^w/wa réforma le calendrier. Les prin-

cipes astronomiques dont il s'appuya au-

roient rendu l'année romaineinvariable,

si le collège des prêtres auxquels il en
confia le soin, n'eût apporté à leur ap-

plication des négligences et des change-

mens : ce qui embrouilla tellement la

chronologie, que dans la suite, on ne

célébra plus les fêtes dans les temps fixés

par leur institution. Les élections et

tout l'ordre civil éprouvèrent la même
variation.

Ce prince mourut dans sa quatre-

vingt-deuxième année , après quarante-

trois ans de règne
,
pendant lequel les

armes s'étoient changées, chez les Ro-
mains , en inslrumens d'agriculture. On
n'aperçut chez <^ux ni espnt de sédition

,

ni ombre de méconienterpent. On n'en-

tendit jamais le moindre murmure. Cha-

icun de ses sujets le pleura , comme s'il

avoit perdii un père ou un ami. Les
pepplep ^vpisjin^ qt alliés dç Rorne a^is-r

lèrent è.seç funérailles , et y portèrent

: mi
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des parfums et des couronnes pour lio-

nôrer ses obsèques. 11 fut enterré au

pieddu Mont-Janicule, selon sa volonté,

avec des livres qu'il avoit composes.

Quatre cents ans après, son tombeau
ayant été trouvé par Ijasard, ses livres

furent portés au sénat. Ils expliquoiem

les raisons qu'il avoit eues de donnera
la religion des Romains la forme qu'il

laissa à sa mort. Le sénat jugea les rai-

sonsyriVo/^5 , et fit brûler les livres. On
croiroit difficilement que rien de frivole

ait sorti de la plume de Numa. 11 est

probable que ce prince écrivant en li-

berté ce qui ne devoit être su qu'après

sa mort, aura dit des choses qui pou-

voient diminuer le respect du peuple

)our ses pratiques : inconvénient tou-

ours très-dangereux. En bon politique,

e sénat feignit de les mépriser. Dans ces

occasions
, le feu vaut mieux qu'une

}U^;f '«; . .'»/•
réfutation.

Tullus Hos- Numa n^avôit laissé qu'tme fille nom-
tUius. niéePompilie. Le peuplé élut roi Tullus

|Ap D. »i3i Jfostilius
,
petit-fils d'une des Sabines

V, j. ,
fi65

enlevées. Le sénat confirma cette nomi-

1

nation. Il fut bon comme Numa , brave

comnié Romulus.iPendant son règne

,

la ville d'A Ibé, mère de Rome^ ffasSâj

sous la domination de sa filW, par, l'é-

vénement du iconibat entre les /fdmc^il

PSIS3!S3Î^
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et les trois Curinces, Us et oient enfans

clés deux sœurs, l'une mariée à HoPace^

l'nvitie à Ciff'iace^ an)ain. Entre les deux
nations ,

qui n'auroient jamiûs dû être

ennemies , il s'éleva des différends qui

firent nrUre des hostilités Les deux na-

tions reconnurent apparemment qu'il

n'y avoil qu'un moyen d'aCérmirla paix

entre elles , c'étoit de les réunir sous

un même chef qui seroit roi des deux

villes. Elles convinrent que la victoire

désigneroit celui des deux peuples qui
çommanderoit à l'autre. Four éviter

l'effusion du sang, on choisit de part et

d'autre trois champions: le sort tomba
sur les Horaces et les Curiaces^

Le combat aya"'^ été proclamé ^ntre

les deux Càmps ^ Tullus conduit les iroij

Horaces^ elSuffétius^ chefdes Alb^i/jg -

Iles trois Curiaces. A !r,ésure qu'ils avan-

çoient , Je peuple semoit le chemin de
leurs , et les couronnoit de guirlandes

omme des victimes dévouées volontai-

ement au salut de la patrie. Ces six

[eunes gens, si proches parens, liés d'a-

litié, puisqu'il y avoit des alliances pro-

jetées avec leurs sœiu's , avancent lente-

lient, s'embrassent avec tendresse
,
puis

arrachant des bras l'un de l'autre
,

îlioisissent chacun leur champion , et

ommenccnl un combat furieux» Deux

• -5
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234 ROME
J-loracea lomheni, fr.ïpfx^s à mort. Les

Alhains élcMnl un cri de joie, et se

croient vainqueurs ; mais leurs trois

champions é(oi(? ni blessés , ei le flomain

seul resté n'avoil aucune Messure. li

prend la fuite, (ians l'esptriuice que les

trois Curlaces le suivront p!us ou moins

vite, selon qu'il leur reslcroit plus ou

moins de force
;
quand il les voit séparés

à une assez grande dislance pour ne

pouvoir se secourir , il retourne contre

eux , k 8 lue l'un après l'autre. Suffé-

tlus , sur le champ de bataille méme^
reconnoît , au nom de sa nation , Tullm
pour souverain.

Pendant que les Romains éclatoient

en transports de joie, une sœur à^Ho.\

race ^ fiancée à un Curiace y aperçoit

entre les trophées portées par son frère,

une cotte d armes qu'elle avoit brodée
1

pour son amant. A cette vue , elle se

frappe le sein , verse un torrent de lar-

mes, et reproche amèrement à son frère

sa victoire. Irrité de la violence de ses

reproches, il la frappe de son épce et la

lue. La victoire d'//or«CÉ'neput le sous-

traire à \'A nj^ueur de la loi, il est saisil

et mené deVi»nt le tribunal. Le ciimel

étoit notoire et avoué. Le jn^e pronoucel

la sentence : « Nous te déclarons coupa-

OL ble, va , licteur, lie ses mains ». C'é*

.ii'
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toît un nrrc^i de mort. Par le conseil du
roi, Horace appelle au peuple,

,
qni lui

fuit {*ràcc de la Nie , mais non de inirte

punition. Il passa sons le jon^, peine

isnominicnsc, et ne fut réhabilité que
par des sacnl.ces expiatoires.

Ce n'éioil qu'à regret que Sujfétiiis

avoit reconnu la domination romaine
,

et qu'il recevoit les ordres de Tulliis
,

toujours prêt à les violer, quand il se

présenteroit imc occasion favorable. Il

crut la trouver dans une guerre des Ro-
mains contre les liabitans de Fidène.

Suffétius , appelé avec ses Albains, ne
refusa pas de marcher ; mais au moment
du combat , il se retira sur une hauteur

voisine , dans l'intention de rester neu-
tre, et d'attendre l'événement pour se

joindre au vainqueur. Le Romain , loin

de marquer son étonn^ aient d'une pa-

reille désertion , s'écrie d'une voix forte :

[( Courage, amis, la victoire est à nous,

(( c'est par mon ordre que les Albains

;( gagnent la hauteur pour attaquer en

[( queue lesFidenates ». En eJËfet , aussi-

ôl que ceux-ci furent vaincus , les Al-

ains tombèrent sur les Fidenates \ mais

^ulliis fit payer cher à Suffétius sa trji-

iison : il fut écartelé par sentence du
euple Romain. Ce qui restoit des habi-

ns à Albe , «ut ordre de se transporter

• «i 9
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à Rome , où on leur donna le rang et

cli*^nilës dont ib joiii^soient dans leur

ville
,
qui fut délrmle. Celle augmenta-

lion de peuple ex'gea une nouvelle en-

ceinte , d'autant plus nécessaire
, que

Tullus y joignit d^autres peuples voi-

sins, et attacba le pays qui leur étoit sou-

mis à la domination romaine, laquelle

alloit toujours en croissant. Ce prince,

dit-on , mourut frappé d'un coup de

foudre , et toute sa famille , femme et

enfans, disparut avec lui. Cet événement
bien singulier a fait croire que l'embra-

sement supposé, causé par la foudre, n'a

fait que cacher le massacre de Tullm^

dont on soupçonne Ancus Marcius^
son successeur. .r*i,'^vt.-,ri--^-ï^i'^=:.- -^>;-4r.

Ancu* Mar- Que ce crimé ait peu touché les Ro-
<ius.

niains , ou qu'il soit sUnnosé , Ançu^m

Av.JC. 61» P^^'*^ ^^^ 1® trône parle peuple, du

consentement du sénat. Comme ses pré-

décesseurs, il se montra très-zélé poui

l'observation des pratiques religieuses.]

11 renferma dans la ville les monts Aven

tin et Janicule, parce qu'il y reçut beau

coup de nouveaux citoyens , amenés de

villes assujéties. Ses victoires aggrandi

rent aussi le territoire romain. 11 creusi

des salines sur le bord de la mer,f^

bâtir le port et la ville d'Ostie
,
}>our fa

cUiter le commerce de ses sujets : de

1*
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ouvragés Irès-uiiles
,
qui marquent que

dès ce temps les Romains n'oublioient

rien de ce qui pouvoit contribuer à leur

avantage présent et futur. Ancus mou-
rut après un règne de vingt-quatre ans

,

et laissa deux enfans , Pun en bas âge
,

l'autre âgé de quinze ans. Par son tes-

tament, il les mit tous deux sous la

tutelle de Tarquin»

Tarquin étoit fils d'un riche négo- ^«^«rMn.

ciant de Corinthe. Pour mettre ses tré-^^' ^' *59o

sors à l'abri de la rapacité d'un tyran ,
'^ * *

^^^

le l'erabrâ-1 il se sauva à Tarquinie, une des plus

foudre, n'ai florissantes villes d'Etrurie. Les richés-

de Tw//ms,1 ses qu'il laissa à son fils, firent aspirer

JtlarciusM celui-ci aux premières dignités de cette
'./ t •' ville, mais sa qualité d'étranger mettant

cKé les Ro-Bwn obstacle à ses désirs , sa femme nom-

^.nçu^mm^^^ Tanaquil^ lui conseilla de se fixei*

neuple , fklàRome , où des étrangers pouvoient par-

ime ses pré-lvenir au irone. Il là crut , se présenta :

s-zélé pouAgs manières nobles et généreuses lui

reli*neuses.lconcilièrent l'afTeciion du peuple , et fi-

onts Avenlr^ii^ naître au roi l'envie de le counoître,

reçut beaJAfin de mieux s'ine inuer dans les bonnes

amenés deftï'^ces de ce prince, et que ses grandes

s aiyorandî-ïîcbesses nec.tusasseiit point d'ombrage,

in. Il creusï^^it ^^^es déposer dans le trésor pu-

la mer, fff^^î pour être employées au besoin de

ie pour faW^fat. Aussi vaillah t qu'habile , il se dis-

»utets : deuiPiïguà à la tête de la cavalerie et de l'ir;*
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fanterle. Le roi récompensa sa valeur , en

le faisant patricien et sénateur. Sa pru-

dence ne le fit pas moins admirer daus le

conseil , que son courage l'avoit fait esti-

mer à l'armée. Ancus mourant, ne crut

Î)Ouvoir mettrel'intérêtde ses filsen meil-

eu res mains, ne soupçonnant pas qu'un

étranger récemment établi àRome
, quel

que fût son mérite , eiit jamais assez de

crédit pour leur enlever la couronne.

Mais il se trompa. Quand il fut ques-

tion de l'élection d'un roi , Tairjuk

écarta adroitement son pupile , et ne

crut pas trop présumer , en demandant

au peuple assemblé la couronne pour

lui-même. Il cita Tatius ciNuma^Vm
étranger , l'autre né même parmi les

ennemis de Rome. S'il ne put obtenir

dans cette première démarche la dignité

qu'il ambitionnoit , le peuple fit dui

moins , et le sénat ratifia un décret par

lequel il éloit ordonné à Tarquin de

char/ferdePadmmistrationdes affaire

publiques. Cetic décision paroît unees-

{)èce d'é{)reuve à laquelle les Romains

e soumettoient. Ils eurent tout lieu del

s^en applaudir. T<:ir</w/7i détruisit tou

les ligues formées contre Rome. L
Etrusques et les Sabins eu étoient le

princi{)aux appuis , Tarquin, les obligea

de se sounictlre. Lçs £uusques lui eu]

pouvo

'n'ont

'râbles

[citerne

^Fon
face

our i(

admii

ifiale
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voyèrent tous les oroemens delà royauté

en usage parmi eux. Une couronne d'or^

un irône d'ivoire, un &cepire surmonté
(l'un aigle , une mante ornée de figures

et de branches de lauriers^ et une robe
couleur de pourpre. Tarquin affecta

la modestie de ne vouloir N'en parer

que par l'ordre du peuple et au sénat.

L'aveu qu'il obtint, il le regarda comme
une élection régulière , et il ne parut

plus en public que monté sur un char

doré , attelé de quatre chevaux
,
précédé

de douze licteurs.

Vainqueur de tous les ennemis de

onue pourlRoJ^^® > Tarquin travailla à l'embellir.

]ama l'union 1*" 'i^- ^ ' cirque où se sont célé-

parmi lcsBl>*'^s les j^- .* romains , et sur-tout les

>ut obtenirB^cqueducs souterrains destinés à porter

eladi"nU«dans le Tib»'e les immondices et les

pie fit duleaux superhues de la ville. Ils en tra-

^écret parlversoient la plus gr?inde partie et étoient

rauïnd^^^'^ élevés
,
qu'un chariot chargé de foin

des ^/jfairewpoïivoit y passer. Nos plus belles villes

roîtunees-ln'ont pas de monumens utiles compa-

s Romainslrables à ces aqueducs de Rome et aux

out lieu delcilernes d'Alexandrie. Tarquin entoura

luisit toutw^ Forum de portiques , fil bâtir dans la

Rome. Leilace même des temples , des écoles

éioieni leBpour les deux sexes , et des salles pour

i les
pbligeiB'administration de la justice , et il for-

ues luieiwifia le Capitole.
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On VacbtJle une altercation enifè lui

et un augure nommé Accitts Névius,

nier

fflén

Pf"f
pèce

pour

augui

se trc

roi, a'

qui donna lieu à un événement singu,

lier. L'augure informé que le roi vouloit

augmenter le nombre des corps de ca-

valerie
,

prit les augures et déclara

qu'ils n'étoient pas favorables au chan-

gement. Tarquin y dans le dessein de

décréditer une science qu'on paroissoit

vouloir faire servir à contrarier sa vo,

lonté 5 man le au tribunal Nêçius , et lui

dit : (( Augure , sauriez-vous si ce quç

k j'ai dans l'esprit peut s'exécuter ? Ai-

« lez consulter vos oiseaux. » Il obéit,

revient , et assure que cela peut s'exé-

cuter. Tarquin lire un rasoîr et un çaiL

lou de dessous sa robe , et dit : (c Je pen-

ce sois si vous pouviez couper ce caillou

(( avec ce rasoir. '^^ Le peuple se mit

rire , et croyoil voir l'augure confondu,

Mais sans se déconcerter , il dit au roi

« Essayez , et faites-moi punir si vo

« ne réussissez pas. » Soit que le roi

soit que l'augure, comme le disent quel

ques historiens , ait lait l'épreuve , 1

rasoir entra dans le caillou , le partagea

et coupa même un peu la main cjuil

tenoit. 2W^w«« rendit hommage ^ftj!,.j"

vérité de la science au*;urale , et renoncl. '

à son projet , c est-a-dire
,
qu il n etabU ^ *

pas de corps de cavalerie 3 mais il au« fi
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nienia chaque corps, ce qui revenoil an
même. Envain auroit- on objecté au

peuple des spectateurs^ que cette es-

pèce de défi pouvoit avoir été concepté

pour rendre plus robuste la foi dans les

augures ,
que sans cloute ce caillou

,
qui

se trouve si à propos sous la robe du
_ roi , avec le rasoir , étoit prépare ; il n'au-

iessem ^eBj.^j^pgig^i^^gi'^j, d'exprimer ces soupçons
paroissouB^j^QjQg^ q{^ le miracle a toujours passe
ler sa vo-i^^yj, authentique. Cicêron cependant

en est moquée >\^ ui> V n SiX'^ivvi-i

Tar^wmvieillissoît combl« degloire,

nais non sans éprouver de vives inquié-

udes de la part de ses anciens pupilles,

.,
—es enfan s ô^Ancus Marcus, Ces princes

r et un Paum voyoient avec peine assis sur le trône
l: te Je peu'lu'ils auroient dû occuper ; cependant,

eut-étre auroient-ils attendu ,
pour s'y

placer , la fin de sa vie , dont la vieil-

sse pouvoit faire envisager le terme

mme prochain , s'ilsne s'étoieht aper-

s que le vieux roi prenoit des mesures

^ ^ur maintenir le sceptre dans sa fa-

|diseui qud|iiie. D'un fijs qu'il avoit perdu, il lui

épreuve , l*5tQ^ deux petits enfans, trop jeunes

le ïjarlageaMjyj. \^^ omettre sur les rangs. Mais il

main q^^J'Boit un gendre d'un mérite à faire tout
nimage a •fcndre. Servius Tulllus , c'étoit son

,
etrenon|«m^ ^jqJj j^s presque dans le palais de

u'il n'établm^^^j'^^ On le disoit fUsd'ua des dieui^

mais il augl r^,^, 5^ j,

;ms,etlm

i si ce quç

Duter? Al-

» Il obéi^

peux s'éxé

V ce cailloul

)le se mit

confondu,

dit au roi

niir si vo

le roique
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Lares de ce palais
,
qui auroit pu être

jCarquin lui-même^ du moins lui mar-

qua-t-ii toujours la tendresse d'un père.

iTanaquily sou épouse ^ u'en paroissoit

pas jalouse; au contraire , elle montra 1^'^'

.'toujours beaucoup d'amitié au jeuneB'OD

, Servius , et la princesse gardoit auprèsl'y ^

d'elle,moins comme esclave,que commeV^^^
compagne , Ocrisie , sa mère. Dès lai i^"

plus tendre jeunesse, cette femme ëtoiA^^nf

l'esclave de Tarquin, Il eu avoit faiffce (

présent à Tanaquil. On ne sait si \

captive étoit pour lors enceinte, ou

elle le devint. On n'est pas plus instruii

.de là naisance d^Ocrisie
^
que les ui

disent fort illustre , d'autres très-basw^"^^

Quand elle accoucha, elle donna à soi*"**'^

fils le nom de Servius^ qui a perpél

la mémoire de l'état de servitude d

lequel il est né. i-, ,

Le roi fit donner une belle éducati

à ce fils, dont les qualités naturelles

curent un nouvel éclat
;
par sa prL

dence - son courage, ses services, B^^ ''^

mérita le rang de patricien , et la digniï^^ ®*

de sénateur. Tarquin lui fit épousj"^'^*^

une dame romaine de la première diB,^*^*^

tinction. Après la mort de cette piM?""^

naière épouse , ce prince lui donnaB^'^* ^

propre fille en mariage , et le comblaï^?* "

grâces. Le peuple les ratifia par sj^jf*^
^

I exe

and

arq^

faon

iv^et

sau^

Ds Je

|ppJiq

^'iJsa^

âJs
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'

Leui's mesures prises , Tanaquil se pré.

sente à une fenêtre , et dit au peuple

assemblé
,
que le roi , frappé d'un coupj

"violent , avoit d'abord perdu connoisJ

sance , mais qu'il est revenu à lui
, qu

ses sujets le reverront bientôt
, qu'ei

attendant, il ordonne qu'on obéisse

Serçius
,

qui administrera la justic

jusqu'à son parfait rétablissement. Cetti

sage dissimulation de Tanaquil tai io\i

le succès qu'elle en pouvoit attendre

Les fils d^^ncus croyant que le roi vi

voit encore , s'exilèrent d'eux-mêniej

Serçius, revêtu des liabits royaux,

entouré de licteurs , monta sur le tribi

pal. Comme il vouloit ne paroître
(j

prêter son ministère, pour peu qu'il

présentât de difficultés dans une caus

il disoit qu'il consulteroil le roi, elfe

gnoit d'aller prendre son avis. Il citai

fils ^Ancus y qui se gardèrent bien '

comparoître. Serçius les déclara in

mes , et fit confisquer leurs biens,

Senîus Tul- - Ap**^^ avoir ainsi ménagé quelqi

lius. temps les aifaires , avec une prudem

Ap. D, 24x7 çt une douceur qui lui concilièrent F

Av.j-c, 471 miiié du peuple , il annonça la mort

Tarquin , auquel on fit des obsèq

magnifiques. Servius continua de

roître en public revêtu des ornera

vbyaux ; entouré d'une garde no

tJa n

enga

painc
{
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^Mi« sepre-B
g^^gç^ ^l s'occupa de remplir loutes

L au peuple(,j fonctions de la royauté. Le peuple

,

coutume à le voir ainsi , ne songeoit

s seulement que les choses dussent

r6 autrement 3 mais le sénat né pensoit

s de même. 11 regardoil comme une
suite faite à son autorité la hardiesse

un homme qui s'emparoit de* la puis-

^ce souveraine , sans même daigner
ï(jfwi/ealtoiiB^^jjg^]^gP^ ç^ j>yjj homme né dans la

^oit attendrelp^-^^^g i;i<j^e d'obéir au fils d'un es-

verëvoltoit les sénateurs. Cependant,

crurent qu'il seroitimprudent d'écla-
'

contre celui qui avoit en main toutes

forces du royaume. Ils prirent le
'

irti de lui proposer, à la première

invocation du sénat, de déposer son

torité , et d'établir , selon la coutume,

interrègne ,
pendant lequel on pour-

ii procéder à l'élection d'un roi.

Mais Servius ne leur laissa pas le

ps d'effectuer leurs projets. Au lieu

convoquer le sénat, il assembla le

pie, et ayant fait mettre à ses côtés

deux fils du roi , il adressa un dis-

rs artificieux et touchant à ses audi-

rs , les supplia de vouloir être avec

é d'un coujil

iu connois.|

a à lui
, qui

ntôt ,
qu'ei

on obéisse

a la justici

ement. CeliJ

[jue le roi \i

Ïeux-mêffie5|

Lts royaux

,

a sur le tribi

3 paroître (

ir peu qu'il

ms une caui

leroi,etfel

avis. Il cilali

lèrent bien

i déclara inl

rs biens,

nagé quelqi

une prudeni

nciUèrenlï

ca la morl

,^ ^^^^ïles tuteurs des enfans d'un prince

,

itinua de
ît la mémoire devoit leur être chère.

|des ^''^"^^'engagea à protéger le peuple contre
garde û^'Bpauiciens , à payer toutes les dette*

5
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246 BOME
des pauvres citoyens ^ et à partagerl^Q A
entre eux les pays conquis sur l'cnneiDi.l j^mf]

Ces promesses lurent fidèlement remJ(ils (]

plies. Serçius ajouta à ces dons dejlloien^

privilèges, qui, à plusieurs égards, metloiots
toient le peuple de niveau avec ]M^q ni

patiiciens et les sénateurs
, premieil[^e p<

germe de la division qui a toujourlt^j cri

existé entre ces deux corps. -' 1^ pQ^
. Serpius appuya ces démarches pal^ c|,a

de nouvelles victoires sur les Volsquesl^ yer
et sur d'autres peuples qui s'étoient mm^ poi
giné avoir , à la mort de Tarquiriy \xM. ^^,q

occasion favorable de secouer le joiigr

Après les avoir complètement dëfaiisf

il se fit décerner le triomphe à Roml

malgré le sénat. Les terres des vaincus]

il les partagea tant aux anciens habitas

de la ville
,
qu'à ceux des peuples sul)

jngués qui consentirent à venir demeii

rer dans Rome , et leur accorda le non

et les privilèges des citoyens romainMgp g„,

Avec ce reniort, il résolut de donnmrr^;.^^

à son autorité les droits apparens qA;^;/ J^

lui manquoient encore. 11 assembla liKgjg
j]

citoyens. Dans un discours pathétiqueL^
p^^^

qui arracha des larmes , il se plaignig^
^|^

de ce que les patriciens conspîroieijgyjg ,

contre sa vie , uniquement à cause (Kq^
^

Faffection qu'il manitestoit pour le peipternisc

pie. nie pria de disposer de la courosi
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{en Faveur de ses pupiles et de lui
,

comme leur tuteur , ou en faveur des

jils ^Ancus ,
que les patriciens vou-

loient mettre sur le trône. Après ces

mots, il descend du tribunal, feignant

de ne vouloir pas gêner les suiTragesv

Le peuple l'arrête. Quelques gens apos-r

tés crient : « Qu'on assemble les curies,

L pour que Servius soit ëlu roi. Je suis

W charmé , répond ce prince , de trou-

« ver en vous tant de reconnoissance
y

la pour les services que je puis vous
L( ^voir rendus. Faites ce que vous ju-

l(( gérez convenable, ajouta-t-il d'un air

|(( indifférent ». Les voix prises , il fut

reconnu roi à une pluralité de suffrages,

lui n'avoit pas encore eu d'exemple.

Cependant , comme le sénat ne ratifioit

«as l'élection , Servius hésita à prendre

la couronne. 11 délibéra même d'y re-

koncer absolument , et de la faire pas-

ser sur la tête des deux petits - [ils de
\Tarquin , son beau-père ; mais Tana-
juil le rassura , et le fit jurer que ja-

lais il n'abdiqueroit. Celte reine mou-
rut peu de temps après Son gendre , an
lieu de la rendre célèbre par ses grands
plans pour le gouvernement dont elle

Woii donné plusieurs preuves , crut

éterniser plus sûrement la mém'oire de
telle princesse par le signe de.'j vertus
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domestiques qui sont la vraie gloire

d'une femme. Il fit suspendre sa que>

nouille dans le temple d^Hercule.
Redevable de son autorité au peuple,

Servius sentit qu'il étoit important de

ne lui pas laisser un pouvoir dont il

pouvoit abuser contre l'mlérêt de l'état;

par des gradations adroitement mena-

gées dans les classes déjà instituées , 1]

donna aux riches , à ceux qui avoienl

quelque chose à perdre, la principale in-

fluence dans les élections et les affaires

majeures. Les mêmes aussi, par les

mêmes moyens , se trouvoient appelns

les premiers à former les légions. Ainsi

ïe soin d'assurer la sûreté du royaume

se trouva confié entre les mams de

ceux qui avoient le plus d'intérêt à le

défendre. Les moyens qu'il prit pour

soulager la classe indigente dans la dis-

tribution des impôts , sans gêner la classe

opulente ; la manière facile et ingénieuse

qu'il imagina pour savoir toujours le

nombre des citoyens , combien il en

naissoit , combien il en mouroit , le

tout par une simple n^arqne que chacun
\

jetoit dans une urne toujours exposée

au public ; l'adresse qu'il eut d'attacher 1

les affranchis à l'état , en leur accor-

dant des privilèges qui les rappro-l

choieut des citoyens , sans leur en don-

5KMti-:^îâï!
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ncr le rang qu'ils pouvoient cependant

obtenir ensuite par leur mërite ; l'a-

dresse non moins grande qu'il employa
pour comnmniquer de l'émulation

même parmi les esclaves , auxquels il fit

du Dieu des carrefours , un Dieu , dont

ils pouvoient seuls être les prêtres ;

toutes ces inventions marquent dans

Setvius un certain esprit d'ordre , et

des connoissances profondes dans l'art

du gouvernement. 11 tâcha aussi de re-

«;a^ner le sénat , en retranchant de
l'autorité royale , et en donnant à cette

compagnie , le droit de juger toutes les

causes, excepté celles qui concernoient

les crimes d'état , dont il se réserva la

connoissance.

Les soins du roi s'étendirent aussi sur

prit pour Bla campagne. Les cultivateurs y étoient

ans la dis-Bépars, ti par-là exposés à tout perdre

er la classe In la moindre invasion de l'ennemi.

ingénieuse Sgr(^/w« parcourut les champs , marqua
oujovirs le Ides lieux sur quelques montagnes qu'il

ibien il eiiBfu entourrer de hayes et de fossés , où
ouroit , le Bes habitans pouvoient mener leurs bes-

ue chacun Biaux 5 et renfermer, en cas d'alarmes
,

e qu'ils avoient de plus précieux ; mais

n même temps qu'il pourvoyoit à la

ureié de ses sujets , et de leurs effets

n temps de guerre , il tâcha d'écarter

e fléau de son royaume . Les ennemis

5

irs exposée

It d'attacher

leur accor-

les rappro-

5ur en don
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les plus proches étoient lesLalins; sons

ce nom ëioient comprises beaucoup de

petites Nations inquiètes et remuantes,

avec lesquelles on ne pouvoit jamais

compter sur une paix stable. 11 faut aussi

avouer que l'humeur entreprenante des

Romains , étoit souvent une excuse lé*

gitime des hoslilitës commises par les

peuples voisins. Senfius engagea les La-

lins à envoyer à Rome des députés pour

aflaire importante.

Lorsqu'ils furent ariivés , le roi leur

proposa de bâtir à frais communs , un

temple en l'honneur de Diane
-^ d'or-

donner que les nations contractantes,

réunies avec les Romains, y offriroient

chaque année des sacrifices
,
que cette

fête seroit suivie d'un conseil où l'on

termineroit à l'amiable les différends , et

dans lequel on prendroit les mesures

les plus propres à cultiver la bonne in-

telligence entre les alliés
;
qu'enfin la

cérémonie finiroit par une foire où cha-

cun pourroit se procurer ce qui lui

étoit le plus nécessaire. Les conditions
i

furent toutes acceptées. On y ajouta de|

plus, que ce temple bâti par toutes lesi

villes, seroit un asile pour tous letiisl

habitans. On peut remarquer ici J'a-

dresse de Serf/ins à procurer par uiiel

$cule chose deux, avantages à Rome :
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d'abord la paix avec ses voisins , en-

suite un concours utile au commerce de

cette ville, l^es articles de cette conven-

tion furent gravés Rur une colonne qui

existoit enco; e du temps à^Auguste,
Pour s'attacher entièrement ses deux

puplles , Lucius Tarquinius et Aruns ,

petit-fils de Tarquin , Servius leur avoit

lait épouser ses denx filles. Ces maiiages

assortis par l'âge, ne le furent point

pour le caractère. Tarquinius l'aîné,

homme hardi et cruel , eut ime femme
d'un esprit doux -et raisonnable.Aruns

,

le plus jeune, bien plus humain que
son aîné , trouva dans la jeune Tullie

,

une femme ambitieuse et capable des

plus grands crimes. Les deux femmes
jouèrent chacune leur rôle auprès de
leur mari , conformément à leur carac-

|tère. Celle de Tarquin cherchoit en
j
toute occasion à lui inspirer des senti-

raens de douceur et de modération
,

tandis que sa jeune sœur tâchoit de por-

ter aux entreprises les plus violentes

\Arurns^ qui faisoii consister son bonheur
à mener une vie tranquille.

La ressemblance d'inclination Ha
[bientôt Tullie avec Tarquin, Elle osa

[lui proposer de massacrer son propre
père, sa sœur et Aruns , afin de lever

hous lc6 obstacles quipouiroient les

6
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empêcher de se marier, et de monter
ensemble sur le trône. De celte affreuse

proposition , il n'y eut alors que ce qui

regardoit Aruns et la sœur de Tullie

d'exécuté. Celle - ci empoisonna son

mari; 2Vzr^wiw empoisonna sa femme,
et ils eurent ensuite l'effronterie de

demander au roi la permission de se

marier. Seruius et Tarquinie ne répon-

dirent que par un profond silence, que

ces deux personnages, Bien dignes l'un

de l'autre , interprétèrent comme un

consentement. Aussitôt après leur ma-
riage , les deux nouveaux époux dé-

clarèrent que la couronne leur apparle-

noit. Les patriciens que Servius avoil

humiliés, en plus d'une occasion , épou-

sèrent sans peine les intérêts de l^ar-

quin^ tandis qu'à forer d'argent, les

rebelles cherchoient à satlacher les

pauvres citoyens. i ;. -
,

, Envain Servius les engagea tendre-

ment à attendre sa mort, qui ne pouvoil

pas tarder d'arriver, Tarquin le força à

paroître devant le sénat, pour répondre

aux reproches d'usurpation qu'il luit fit.

Le roi plaida noblement sa cause; mais

soit qu'il vit dans les sénateurs dos [>ré-

venlions contre lui, soit pour d'arires

causes , il termina son apologie par un

appel à l'assemblée du peuple. L'élo-
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quenc« du monarque y fut victorieuse :

de toutes les parties de la place cette

acclamation se fit entendre : « Que
(( Serpius règne , (p'il continue à

(( rendre les Romains heureux ! » Quel-
ques particuliers ajoutèrent : (c Que
(( Tarquin périsse et qu'il expire sous

(( nos coups ! )) Alarmé de ces menaces

,

il prit promptement la fuite , mais sans

renoncer à son dessein. Le mauvais suc-

cès servit à lui faire prendre des mesures
plus sûres pour réussir. Ce fut principa-

lement de fortifier le parti qu'il avoit

clans le sénat; et dès qu'il le jugea assez

considérable 5 il exécuta le dessein le

plus hardi qu'on pût imaginer.

On le vit un jour traverser la place

publique , habillé magnifiquement. Ses

domestiques portoient des faisceaux de-

vant lui. Il entre brusquement dans le

temple où le sénat tenoit ses séances

,

et va se placer sur le trône. Les séna-

teurs de son parti étoicnt déjà arrivés.

Les autres convoqués, au nom du roi

'larquin , accoururent , croyant que
Serviiis étoit mort, puisque Tarquin
prenoit le titre de roi. L'assemblée étant

formée, Tarquin iaii un discours plein

d'invectives contre le roi, ({u'il traite

à'esclcii^e, de fauteur c/e la populace,

iCennemi des patriciens . 11 haranguoit

.11 i
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encore , lorsque Servius paroît. Indigné

de l'audace de son gendre , il s'avance

vers le irône pour l'en faire descendre.

Le peuple accouru à ce spectacle , ainsi

que les sénateurs , laissa les deux rivaux

lutter er«semble. Le combat ne fut pas

long. Tarquin
,
jeune et robuste , saisit

le vieillard par le milieu du corps, le

transporte hors de l'assemblée, et le

jette du haut des degrés.

Tullie , instruite de ce qui se passolt

,

se trouve presque aussitôt au sénat , et

salue la première son mari roi. Son
exemple est suivi sur-le-champ par les

sénateurs de son parti. Serçius mourant
s'en retournoit, soutenu par deux plé-

béiens qui l'avoient relevé. Tullie sa

fille , exhorte le nouveau roi à achever

de s'assurer de la couronne. Le conseil

n'étoit pas obscur. Tarquin dépêche
quelques serviteurs qui atteignent son

beau-père, et lui oient inhumainement
le peu de vie qui lui restoit. TuUie re-

monte triomphante dans son char pour

retourner à son palais. Le chemin étoit

de passer par une rue étroite où. venoit

d'être assassiné son père qui palpitoit

encore. A la vue de ce corps sanglant,

le cocher retient les chevaux. « Pour-

ce quoi n'avancez - vous pas , lui dit

K Tullie? Hélas ! s'écrie le cocher , c'est
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a le corps du roi votre père. Quoi! lui

{( dit-elle en fureur, tu crains de passer

(( sur un corps mort*? Marche )). Le
cocher obéit. On rapporte que le sang de

Seri^ius non-seulement teignit les roues

du char, mais encore rejaillit sur les ha-

bits de son exécralde fille. Ce prince gé-

néralement estimé, fit plus pour le bon-

heur des Romains pendant vingt années

de paix ,
que ses prédécesseurs n'avoient

fait par un grand nombre de victoires.

11 éloit doux , humain, Juste. Jamais il

n'auroit eu d'ennemis, s'il n'en avoit

trouvé dans sa propre famille. Tarquin^ .

par une politique barbare, ne voulut

pas qu'on lui rendît les honneurs de la

sépulture, tels qu'on les rendoit aux

rois. Tarquinie sa veuve , suivie de quel-

ques amis ,1e conduisit au tombeau pen-

dant la nwit ; et comme si elle n'avoit

survécu à son époux que pour lui rendre

ses derniers devoirs , elle moun t la nuit

suivante, sans qu'on puisse dire si ce

Ifut de douleur, ou par un nouvel at-

tentat de Tuïlie et de son époux. On
peut tout croire de pareils monstres.

Tarquin II a été surnommé le aSw- Tarrpiln II.

\perbe ^ épithète qui réunit ies deux ^p- ^ ^'J^'

Tdéfanis Je capricieux et hautain , d'où^* *^*''

[dérivent dans un homme en place et

armé d'autorité, l'impatience de la con-
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256 ROME
iradiclion ,1e mépris pour les inférieurs,

l'abandon à tous ses désirs , l'indiffé-

rence sur les moyens de les saiisfaiie

,

et le dédain du jugement du public et

de la réputation. On trouve «dîis ces

\ices dans la conduite de Taryiun^ de

Tallie sa femme , et iJc leurs eulbas.

Aussitôt qu'il fut nïonlé sur le a ône , et

les patriciens qui l'avoient servi par ja-

lousie contre Servius , ei les ingrats plé-

béiens qui n'avoient pas dépendu le mû-
heureux prince , devinrent in distinct e-

liict * ^ \icti îiies de sa tyrannie et de son avi-

di téJ 1 s'entoura d'une garde d'étrangers,

qui exéciitoit sur-le-champ ses ordres

,

quelque barliares ou injusk^s qu'ils fus-

sent, La richesse et le mérite étoient

deux crimes qu'il ne pardonna jamais.

Un de ses premiers forfaits fut l'assassi-

nat de Junius , son parent. I! le fit tuer

avec un de ses fils , et s'empara de ses

richesses. Un autre fds échappa à la

mort , en contrefaisant l'imbécille et le

Ibu. Il joua ce rôle difficile pendantpliis

de vingt ans , ce qui lui fit donner le

surnom de Brutus^ qu'il conservamême
»près avoir recouvré le libre u''<age de

son esprit. La crainte d'éprouver un pa-

leil traitement , fit abandonner la viJle

aux principaux citoyens. Tarquin ne

})0uv«nt plus dépouille." :1'^ ommes opu-



M I I

Féneurs,

'indlffé-

itisfaire

,

)\iblic et

tons ces !

JimUf de

» ciiiaiis.

ax)ne , et

,'i par ja-

grats pio

Il le mû"
Iktiuuie-

ie son avi-

îtrarif^ers,

s ordres,

qu'ils ius-

lc éloient

a jamais.

l'assassi-

le fit tuer

ra de ses

ipi^a à la

cille et le

idantplus

[loniier le

Tvamême
vr.age de

ver un pa-

er la ville

lî^quln ne

unes opu-

MONARCHIE. 257,/

lens j exerça sa tyrannie contre les hom-
mes d'une richesse moins grande. La
ville se remplit de délateurs qui étoient

encouragés par l'impunité et les récom-
penses 5 signes certains de la tyrannie..

Afin que les citoyens réunis ne for-

lassent aucun dessein contre sa per-

sonne, il défendit toute assemblée, soit

à la ville , soit à la campagne ; mais

:( jmme il se do utoit que tôt ou tard le

! peuple chercheroit à secouer le joug , il

songea à se faire un parli puissant parmi

les étrangers. Dans la conduite qu'il

tint à cette occasion , comme dans les

autres actions , même les moins répré-

hensibles, on remarque sa fatuité im-
pertinente, la cruauté et sur-tout la

fourberiequiaétéle caractère dominant

|(le Tarquin et de sa famille.

Il convoqua une assemblée des villes

[latines
,
pour affaires qui les concer-

Inoient , disoit il , toutes également. Les
députés ^e rendirent de bonne heure au

Ijour marqué. Tarquin se fit attendre

îjusqu'au soir. La plupart furent très-

|clioqués de ce retard. Un d'entre ces

Idéputés , nommé. Merdontus ^ s'en ex-

Ipliqua hautement. Ils vouloient rompre
ll'assembléc. Mamiilus , riche Latin

,

lauquel Tarquin avoit donné sa fille en

Imariage
,
pour se faire des partisans

j
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obtint que l'assemblée scroil remise au

lendemain. Le monarque de Rome pa-

roît. Après quelques excuses laites a la

légère, il dit qu^il les a convoqués pour

réclamer le droit de commander les

armées latines , droit qui lui avoit ét^

transmis par son grand-père. Tout le

monde se taisoit. Ilerdonius ^ déjà cho-

qué du relard dédaigneux de la veille

,

prend vivement la parole , et lait si bien

sentir les inconvéniens de la demande,

que Tarquin déconcerté , ne trouve

rien à répondre pour le moment : niais

il prie de remettre la délibération au

lendemain
,
promettant de réfuter vic-

torieusement Herdonius,
Pendant la nuit, il gagne les domes-

tiques de ce député , et lait cacher des

armes chez lui. Le lendemain , au Hou

d'entamer la question, Tarquinhç, plaint

qu^Herdonius veut l'assassiner
,
qu'à ce

dessein il a fait dans sa maison.un amas

d'armos, et qu'il en a de cachées jusques

dans son bagage. L'accusé se récrie

contre la calomnie , et consent à être

puni comme coupable , si l'on trouve

des armes chez lui. On fouille sa mai-

son ; il ne fut pas difficile de les trouver.

Herdonius est jugé à mortcomme cou-

pable et suffisamment convaincu. La

sentence est exécutée sur le champ. 11
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fut ensuite facile au roi d'obtenir le

conimaudenient qu'il demandoit. Le
{premier emploi qu'il en fit,.fut contre

es Volsques qui n*a\oient pas \oulu
entrer dans la ligue latine.

Celte ligue, commencéepar Tarquin
l'ancien, perfectionnée parcelui-ci «.(vâ y
mil la dernière main , est plus que toutes

les victoires des Romains , le fondement
de leur grandeur. Avec les forces des

alliés ils subjuguèrent les nations voisi-

nes qui n'avoienl pas voulu s'y joindre.

Ensuite, débarrassés de ces ennemis , ils

revinrent sur les puissances liguées elles-

mêmes ,
qu'ils assujétirent les unes par

les autres. On voit dans cette conduite

des Boniains , le principe dominateur
qui ctoit déjà en action , s'il n'éioit pas

encore en système , et qu'on pcurroit

exprimer par celle espèce de prcerbi; :

« Qui n'est pas pour nous est contre

(( nous)). Les Volsquesqui ne voulurent

pas entrer dans la confédération , furent

traité^ en ennemis. Tarquin , auquel on
ne peut refuser des talens militaires, les

battit
,
prit leur ville principale , et la

rasa. 11 eut aussi des avar.lages contre

des restes de Sabins, qui toujours vain-

cus, jamais subjugués, Ivutoient perpé-

tuellement contre les anciens ravisseurs

de leur» filles ; insulte que noublièrent

J
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266 ROME
point ceux qui dans ce temps ne voulu-

, rent pas se prêter à un accord.

Une autre guerre fut dirigée person*

nellement contre 2'arquin. Un grand

nombre de patriciens mécontens s'ë-

toient réfugiés à Gabies , \ille des La«
tins^peu éloignée de Rome, et ils avoient

engagé les babitans à épjuuser leur cause.

Cette guerre, guerre de surprise, et de

dévastation, dura sept ans, et produisit

dans Rome une famine si terrible, que

le peuple en fureur, demanda au roi la

paix ou des \ivres. Les murmures fo-

mentés sous main , par les émissaires

,

des exilés de Gabies , sembloient prépa-

rr.T une révolte générale. Sextus Tar-
quinius ^ fils du roi, trouva un moyen
de la prévenir , moyen fondé sirr une
complication de traliisons infâmes , mais

d'autant plus digne du père et du fils. 11

feint de se brouiller avec son père

,

déclame baulement contre lui. Le roi

le condamne à être battu de verges

,

comme rebelle. 11 s'évade et se rend à

Gabies, dont les babitans lui font un
accueil plein d'amitié.

Le perfide se conduisit très-adroile-

ment : toutes les fois qu'on le mettoil à

la tête de quelque détachement , il en

revenoit chargé de butin. Son père fa-

cilitoit ses exploits militaires , en lui ex~

ï*^^7iïïE-^rœl^IIJ^SÏfc3E5Zï^I4SJ
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posant en petit nombre ou m position

danijercuse , les officiers et ics soldats

qui lui étoient suspects. Il tiroit de cette

manœuvre double avantage , de se dé-

faire de ceux qu'il craignoit , et d'aug-

menter dans la ville ennemie le crédit

de son fils. Quand Sextus crut &on auto-

rité bien établie, il dépécha à son père

un esclave de confiance , chargé de lui

expliquer l'état des choses , et de lui de-

mander ses conseils. Tarquin mène cet

esclave dans un jardin où il y avoit

quantité de pavots. Comme par amuse-
ment, avec une baguette qu'il tenoit à

la main , il abbat les têtes les plus éle-

vées, et renvoyé le messager sans autre

réponse. Sextus comprit l'énigme. II

convoqua les Gabiens , et leur dit qu'il

ex^àtoit dans la ville un complot pour le

livrer à son père. Le peuple le prie de

faire connoître les conspirateurs. iSejc^/^*,

comme malgré lui , nomme Antistus

PétrOy homme également distingué par

son rang et par son mérite. Il avoit fait

cacher dans les papiers de l'accusé , des

lettres appropriées aux circonstances.

A peine sont-elles produites que , sans

autre examen , on lapide Antistus. Sex^

tus est chargé de découvrir les com-
plices. Il fait fermer les portes de la

\ille, répand des satellites ,
qui, par ses
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ordres, mcuent fidèlement en t raiiquc

le conseil secret de Tarquin , eu ^iiat-

tant les télés les })lus ëlevëes. Sexttfs

feint ensuite de se réconcilier avec son

père, et obiient la paix pour le reste des

iiabitans, qui n'étant plus à craindre,

privés de leurs chefs , furent traités avec

assez d'humanité. On inscrivit le traité

sur la peau du bœuf immolé après le

serment. On couviit de cette peau un

bouclier de bois , conservé dans le

temple du Dieu de la Fidélité , où il

se voyoit encore du temps ^Auguste,
Sous Tarquin le Superbe

, parurent

les livres des Sybilles. Une vieille femme
inconnue et étrangère , les présente

au roi , au nombre de neuf volumes :

Tarquin ne veut pas donner le prix

qu'elle demande : la vieille femme re-

prend ses livres, en brûle trois, revient

proposer les six autres , et en demande
le même prix. Même refus : elle en

brûle encore trois, reparoît et menace

de brûler les trois autres qui restent, si

on ne lui donne la somme totale qu'elle

exige. Cette singulière conduite excite

l'attention du roi. On examine, il se

trouve que ce sont les Oracles de la

Sybile de Cumes. Le roi les paie , la

vieille recommande qu'on en ait grand

soin y et disparoit. Ces livres ont été
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ai'nne grande ulilllë pour les Romains.
Diïus les occasions embarrassantes, on
les tiroil , en grande cérémonie , de
dessous les voûtes du capilole, où ils

éioient gardes. Ceux qui dévoient les

consulter, membres du corps de la no-
blesse, d'abord au nombre de deux,
ensuite portés jusqu'à quinze , étoient

seuls autorisés à les ouvrir , et pouvoient

y lire ce qu'ils jugcoient de plus favo-

rable aux circonstances. Adroite poli-

tique , d'avoir toujours un oracle prêt à

parler comme on veut!

On ne sait si Tarquin prévit cet avan-

Itage, en se faisant peut-être présenter

ces livres , comme nous avons vu qu'il

éloit possible que son grand-père ait

fait préparer le caillou d^Accius Ne-
\ms : Tarquin le Superbe se faisoit

gloire d'imiter l'ancien. Il acheva la

Iconstruction des fameux égoûts quin'a-

|voient pas été conduits par son grande

lère tout-à-fait jusqu'au Tibre. Il bâtit

îussi dans le Capitole, ce temple fameux,

le terme des triomphateurs , où ils sont

venus ensuite consacrer les dépouilles

le l'Univers. Z«rgwm prépara cetrônô

le gloire , et n'en jouit pas.

Rarement il ëtoit sans guerre : le

loindre prétexte suffisoit pour mettre

les armes entre les mains des habitant

11
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de pelitcs souverainetés si peu distanies

l'une de l'autre. Les hosiilitës suivoienti

bientôtles mécontenlemens. Ainsi Tar^

quin se plaignant de ce que les Rutulesi

donnoient asile à cesbannis , assiégea Ar-

décjleur capitale, qui n'étoit qu'à cinq

ou six lieues de Rome. Les fils du roi et

beaucoup de jeunes gens atlachés à la

cour se trouvoient à ce siège. Comme il

n'étoit pas poussé vigoureusement , il y

avoit bien des intervalles pour les plai-

sirs. Dans un de cesmomens, ces jeiiiîesi

gens , au nombre desquels étoit CollaA

^m, mari de Lucrèce^ se mirent à parler

de leurs femmes : sujet de conversation!

délicat. Chacun relevoit le mérite de lai

sienne. Pour terminer cette espèce del

dispute , ils conviennent qu'en sortantl

de table , après leur souper, ils monteJ

ront à cheval, iront surprendre leurs!

femmes qui né les attendoient pas , etl

que celle qu'ilstrouveront occupée delà]

manière la plus convenable à son sexe,

sera déclarée l'emporter sur les autres.!

Ils partent : arri es à Rome , ils trou-

vent les princesses, femmes des jeunes]

Tarquins, en grande compagnie. k\

contraire Lucrèce ^ épouse de Collatin,.

enfermée avec ses femmes, travailloitl

a des ouvrages de laine
,
quoique la nuitT

fût déjà avancée. D'un cousentemeiitl
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unanime , la victoire lui est adju;^ée.

Quelques jours après, Sextus arrive le

soir à la maison de campagne de Lu-
crèce^ elle le reçoit comme un ami de

son mari. Au milieu de la nuit, il s'Jn-»

troduit dans sa chambre Fépëe nue

,

Qiet la main sur son sein, et la menace

l^e la tuer, si elle fait le moindre bruits

Sur le refus d'écouter sa passion , il lui

déclare que si elle persiste , il l'égor-

L^era
;

qu'il tuera ensuite un esclave

qu'il mettra auprès d'elle dans le lit,

et qu'il publiera par-tout qu'il n'a fait

que venger l'outrage fait à l'honneur

de CoUatln, La crainte de l'infamie ôte

toutmoyen de défense à Lucrèce, Après

lavoir satisfait ses infâmes désirs, Sextus

Iretourne au camp.

Dès le matin , Lucrèce se rend à

[Rome : elle écrit à son mari , à son père

,

[à ses plus proches parens de venir. La
lettre étoit si pressante, i[ju'ils arrivent

îuprès d'elle en grand nombre. Avec
2UX se trouvoit Juuius Brutus, Quand
Ils sont tous assemblés , la malheureuse

pucrèce leur révèle son funeste secret,

Bi la résolution qu'elle a prise de ne pas

iurvivre à sa home. Envain s'efForcent-

lls de la consoler , en lui représentant

ïu'il n'y a point de crime où il n'y a

)oint de consentement* Elle embrasse
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son père et son mari , tire un poignard

caché sous sa robe , et se l'enfonce clans
1

le sein. A ce spectacle, Brutus cessani

de se contrefaire , se précipite sur le

cadavre , relire le fer sanglant, et Je

tenant élevé : (c Nous ne devons point,
i

<( dit-il
,
perdre notre temps à répandre!

<( d'inutiles lai mes. Je jiu-e par ce sang,

« si pur avant l'outrage de Tarquin,

<( que je poursuivrai le fer et le lieu àl

« la main Tarqviin le Superbe , sa cou.

c( pable femme et leurs enfan s
;
que jel

« ne souffrirai pas que quelqu'un cle

(( celte famille , ni quelque aulre que ce

(( soit règne jamais dans Rome. Grandsl

<c Dieux ! je vous prends à témoin del

(( mon serment ! » Il présente énsuiiel

le poignard à Collatin , au reste de lai

compagnie, et leur fait prononcer les!

mêmes paroles.

Surpris de trouver dans Brutus unel

présttice d'esprit qu'on ne lui connois

soit pas , ces Romains le crurent ins-

piré, et s'abandonnèrent à ses conseils!

îi les détrompa , leur découvrit que sa

folie avoil été feinte, et les exhorta

secouer le joug honteux qui les acca-

bloit. Par ses ordres, les portes de JJ

ville sont fermées. Le corps san^^lanidJ

Lucrèce est porté dans la plac publiJ

c|ue ;; le sénat s'assemble ; et lance
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(iécrel par lequel Tarquin^ sa femme
et ses enfans sont proscrits à j:tmais.

Après s'élre assuré du sénat , Briitus

coiiYoque le peuple ; le corps de l'in-

fbilunée Lucrèce^ exposé à sa vue, fit

;iuianl que son discours. Le tyran , lui,

j^a postérité , furent condamnés de nou-

veau à un exil éternel , et on dévoua

Dieux infernaux quiconque par ac.-^u

ou par parole tâcheroit de le rétablir.

Instruit de celte révolution, Tarauin
accourt : il trouve les portes fermées

et les citoyens dans une attitude mena-
çante sur les remparts : il retourne à son

[armée. Le peu de temps qu'il avoit mis

sa course avoit aussi suffi aux émis-

Isaires de Brutus pour s'y rendre : il la

trouva révoltée contre lui. On lui pré-

sente la pointe des piques et la mort.

Chassé de la capitale , abandonné de ses

troupes
,
proscrit par ses sujets , à l'Age de

soixante-seize ans , Tarquin^ sa femme
et ses enfans sont obligés de fuir , et

d'aller mendier un asile jusques chez

leurs anciens ennemis.

il

ROME (République.)

Que les Romains témoins des crimes
av.j-c,' sel
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de Tarquin et de sa ramiile Paient pros-

crite pour toujours, rien de plus juste*

^ais qu'après les obligations qu'ils

avoient à la royauté, ils l'aient proscrite

elle-même pour le présent et pour l'ave-

nir, c'est un événement qui étonneroit

si on ne savoit que le peuple une fois

lancé , va toujours plus loin qu'il n'a-

voil imaginé. Brutus^ qu'on doitregar-

der comme l'auteur de celte révolution,

étok un homme ambitieux, sombre et

opiniâtre. Ambitieux : onen a une preuve

dans ce qu'il fit en revenant de consul-

ter l'oracle de Delphes avec les fils de

Tarquin, Ayant eu la curiosité de de^

mander lequel d'entre eux étoit destiné

à régner , la prêtresse répondit : « Ce

« sera celui qui le premier baisera sa

<( mère. » Un homme sans ambition
|

n'auroit pas pris pour lui la promesse

qui ne paroissoit adressée qu'à l'un des

deux princes ; mais Brutus se l'appli-

qua. En rentrant en Italie, il laissa les

enfans courir au col de leur nière^ pour

lui , s'élant laissé tomber , il baisa la

terre , noire mère commune , et pré-

tendit s'être approprié par-là le sens de

l'oracle.

Brutus avoit un caractère sombre,

même atrabilaire ; il put le contracter

pendant l£f longue dissimulation qu'il
j



REPUBLIQUE. 269

s'étoit imposée. Plus il se faisoit de vio-

lence pour cacher adroitement le dépit

que lui causoient les plaisanteries mor-
tifiantes auxquelles sa feinte imbécillité

l'exposoit 5
plus il cherchoit et combi*

noit de moyens pour se venger, et pour
effacer son humiliation actuelle

,
par

quelque action glorieuse. Ces disposi-

liions accoutument l'esprit à des rë-

I

solutions vigoureuses , à ne point s'ef-

I

frayer des extrêmes, à repousser les

sen'âmens de la nature, s'ils venoient

mettre obstacle aux projets déjà com-
mencés.Telestl'enthousiasme desgrands

factieux ,
qui ne diffèrent , comme on

voit, des scélérats que par l'objet. Ceux-

ci assassinent pour voler ; ceux-là tuent

Jet prescrivent des meurtres pour com-
Imander, Les scélérats n'ont pas besoin

[de prétextes , leur but est clair ; il en

Haut aux chefs de factions pour échauffer

[leurs compliceSjles pousser sans remords
là des actions atroces qui les encliaînent

là leur cause, et ce prétexte est ordinai-

Krement le dessein de procurer la liberté.

Il paroît que Brutus avoit son plan

iout form<' lans sa tête. Dans ce plan

întroit comme partie nécessaire le sér-

ient : le serment, ce frein dont on ne
^eut pas que les autres soieiu exempts ,

mssitôt qu'où Fa reçu soi-même. Celui
* r-
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(|ue les citoyens avoient prêté , exi^^c

même des femmes et des enians, savoir

de ne jamais rappeler Tarquin ni sa

famille, et de ne se jamais laisser gouver-

ner par des rois, Brutus le fil jurer à

tous les soldats revenus de l'armée , eu

présence des citoyens qui le renouvelè-

rent. Il gagna le peuple en le rendant

maître de l'élection de deux magistrats

quidevoientle gouverner.On leur donna

le titre modeste de Cvusuls , comme
qui diroit, homme qui a soin ^ quisui-

veille. Le premier fut Brutusim-xxïèmt^

auquel on joignit Collatin , mari de

Lucrèce. Il y eut queîc|ue jalousie à ce

sujet. Brutus sut l'appaiser. Il »e conci-

lia aussi l'amitié du sénat , en augmen-

tant le pouvoir de ce corps par l'addi-

tion de cent membres aux deux cents

qui le composoient déjà. On prit ces

nouveaux sénateurs, non parmi les pa-

triciens, mais parmi les clicvaliers, afin

que le peuple ne crût pas que la pre-

mière classe vouloit tout envahir.

Les Tarquins se réfugioient de ville

en ville , et soll^citoient l'interveritiou

des alliés auprès de leurs anciens su-

jets. Les Etrusques envoyèrent des Ara-

bassadeurs chargés d'une lettre sup-

pliante du monarque déposé. Ils de-

mandoient qu'elle fut lue dans Fassem-
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blée du peuple. Le sénat n'y consciaiit

noint. Ils prièrent qu'on rendît à Tar-

quin ses biens , dn moins ceux de T«7'-

qulri l'ancien, son grand-père, dont la

république n'avoit point à se plaindre.

Celte demande , rejeléc par Brutiis ,

aT)prouvée par Collatln , renvoyée au*

peuple, ne passa que de trois voix ea
faveur de Tarquin. Cette famille avoit

un grand nombre de partisans à Rome y

snr-lout parmi les jeunes patriciens.

Accoutumés au luxe et aux plaisirs de

]a cour , ils ne voyoient |ias sans peine

s'établir une république austère , héris-

sée de formes par lesquelles il devien-

droit nécessaire de passer pour parve-

nir aux honneurs et aux dignités , sans

pouvoir espérer de faveur que d'une

populace qu'ils déd-jignoient , et qu'il

faudroii pourtant s»q)plier. Ces considé-

rations les rendirent faciles à écouler les

ambassadeurs Toscans qui les enga-

geoient à se réunir pour faciliter le ré~

iablissement des Tarquins. A la tétc de

ia conspif aiion se trouvèrent trois ne-

veux de Collatln ^ deux neveux de Bim-
tus et ses deux fils Titus et Tlbérlus.

Les conspirateurs vealent aussi se

lier par la religion des sermens. Ces

jeunes gens immolèrent , dit-on , ini

homme, jurèrent sur ses entrailles fu-
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mantes rpi'ils feroieul leur possible pour

exterminer les consnls et rétablir le roi.

Ils mêlèrent dans lenr vin du sang de

cet homme , se portèrent l'un à l'autre

cet exécrable l)reuvage , et ils écrivirent

chacun au roi une lettre qulls remirent

aux ambassadeurs. Ce fut ce qui les

perdit. Un esciave les écoutoit. U alla

révéler ce -.{u'il avoit entendu à un pa-

tricien très-esiimé , nommé P^alérim,

Cet homme sort de sa maison , accom-

pagné de ses clients, de ses domestiques

et de ses amis, met une garde à l'entrée

de la maison oii ces impnidens célé-

broient leur détestable orgie , va droit

che:^. les ambassadeurs , saisit les let-

tres , et muni de cette preuve , fait

arrêter tout ce qu'on put saisir de

conjurés.

Le lendemain de grand matin , les

consuls paroissent sur leur tribunal. Les

prisonniers sont amenés. Brutus , sans

laisser voir la moindre altération sur son

visage , interroge ses deux fils. Trois

fois il les somme de se justifier , trois

fois ils ne répondent que par des san-

glots. Un silence d'horreur régnoit dans

la place. Quelques voix l'interrompent:

Bannissez- les , bannissez - les, Valé-

rius se taisoit, Collatin pleuroit. L'atten-

drissement gagnoit l'assemblée. Brutus,
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d'nnc voi.: ferme , dit aux licteurs :

(( Licteurs, je vous abandonne mes fils,

(( exécutez la loi ». Le père les voit dé-

pouiller sous ses yeux sans qvî'il dé-

tourna- la vue ; ils sont iéchirés de ver-

ges , ci on iC ar coupe la tête. Après celte

action ,
que les historiens romains nom-

ment gr mdeur d'aine , fermeté républi-

cai le , il quitte son tribunal , et laisse

sou collègue décider du sort des autres

coupables Collatin^ plus buij?ain, ac-

corda un jc'ur à ses neveux pour se jus-

ûfier; mais iJ eut l'imprudence de vou-
loir remettre l'esclave dénonciateur en-

tre les mains de ses maîtres , c'étoit

risquer de l'envoyer au supplice, f^alé-

rius
^

qui l'avoit pris sous sa saîive-

garde, s'y opposa. Pour terminer leur

différend , on rappelle Brutus , sur l'avis

duquel il fut décidé que tous le^ conju-

rés 5 sans exception , seix)ient ^nis à

mort , ce qui fut exécuté
;
que par res-

pect pour le droit des gens, on renver-

roit les ambassadeurs sans les punir
5

que l'esclave seroit déclaré citoyen ro-

main , et jouiroit de la liberté qu'il avoit

procurée à la patrie. On remit en ques-

tion l'afl'aire des biens des Tarquins. Il

fui statué qu'ils seroient confisques au
profil du public

,
que leurs palais se-

iuient rasés > et leurs terres partagées
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entre les pauvres citoyeni. Le peuple

ne s^ réserva qu'un champ près de la

\iJIe jui fut consacra à Mars , et ou Jes

jeunes romains vinrent claris la suite

faire leurs exercices. Les citoyens ne

voulurent point profiler de la moisson

ni des arbres dont ce champ ctoit cou-

vert. On fit jeter ces productions dans

le Tibre , 011 elles formèrent une île.

CoUatin , dont l'attendrissement étoit

peut-être regardé par Brutus comme
lui reproche de sa dureté , déplut à

l'impérieux consul. 11 déclara (ju'il i;e

lui étoit plus possible de le garder pour

collègue, et en menaçant de se retirer,

il força le peuple à dé|;oser le malheu-

if i?x Cullatiii. J^aierlus fut élu à sa

plî^ce. Cette sanglante tragédie finit par

\\n trait adroit de politique. On pul)lia

une amnistie pour ceux qui avoicnt

suivi la fortune des tyrans
^ pourvu

qu'ils revinssent dans im temps donné.

Cette sage précaution priva le roi d'un

grand nombre d'amis et de soldats, et

ramena à Rome beaucoup de citoyens

distingués.

Le malheur des Tarquins
,
quoique

mérité , leur attiroit de la compassion.

Les Véiens armèrent pour eux , et se

présentèrent en bataille devant les Ro-

mains. Le choc commença par la ca-
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Valérie. Aruns^ fils de Tarquîn, com-
mandoit celle de l'ennemi. Le jeune

guerrier , apercevant Brutus entouré de
licteurs , s'éciie : « Voilà l'ennemi nior-

(( tel de ma famille , l'usurpateur du
(( trône de mon père. » Ils courent l'un

contre l'autre avec tant de fureur, qu'ils

se percent et tombent morts ensemble.

Les Véiens perdirent onze mi « oi*

cents hommes cpte l'on comp*
champ de bataille, et les Rom 1

Je moins , d'où ils s'adjugèrent la vic-

toire. Valérius rentra dans Rome sur

un char à quatre chevaux
,
premier

triomphe de celte espèce : dans le petit,

qu'on nommoit Ovatien , le vainqueur

alloit à pied. Le consul menoit le corps

de son collègue , auquel il fit faire des

obsèques magniBques , accompagnées

d'une oraison funèbre , la première qui

ailété prononcée dans Rome. Les dames
romaines prirent le deuil pendant un
art pour le vengeur de leur sexe. Ainsi

,

Brutus survécut peu au plaisir d'avoir

changé le .gouvernement de sa pairie.

Le zèle de Valérius pour les intérêts

du peuple, lui fit donner le surnom de

Publicola ou Populaire, Il avoit été

soupçonné de vouloir prétendre à la

souveraineté
,
parce qu'il se faisoit bâtir

sur le mont Palatin une maison qui do-

6
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minoit la place publique. II plut à quel"

ques citoyens ombrageux de la transfor-

mer aux yeux du peuple en citadelle.

P^alériusy instruit des murn^ures , la fit

raser en une nuit jusqu'aux fondemens.

Il fit oter , des faisceaux consulaires ^ les

haches , ces objets de terreur , et or-

donna aux licteurs de les incliner de-

vant l'assemblée du peuple. Il lui sacri-

fia beaucoup des droits et de l'autorité

de sa charge , et c'est peut-être sa com-
plaisance qui inspira au peuple ce goût

de domination , cet esprit turbulent qui

mit plus d'une fois la république en

danger. Publicola est le premier flat-

teur du peuple. -' - nou!r f « s (

>

'• Les Véicns ayant été battus , les Tar-

quins sollicitèrent et obtinrent lesecours

de Porsenna , roi des Clusiens. La vic-

toire dans celte guerre abandonna les

aigles romaines. Mais la fermeté et la

constance des Romains les firent encore

triompher. On cite toujours avec éloge

le courage ^Horatius-Coclès, Seul , il

défendit la téie du pont par. lequel les

légions épouvantées fuyoient dans la

ville. Il soutint le choc des ennemis

pendant qu'on rompoit le pont derrière

îtii^et quand il le vit lout-à-fait rompu,
il se jeta dans le fleuve et se sauva à la

nage. La ville , composée alors de trois

m%
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cents mille habitans , attaquée au dé-
pourvu, éprouva une misère affreuse.

Por^enna profita de l'occasion pour
offrir aux Romains de lever le siège

s'ils vouloient recevoir leurs anciens

maîtres. « Plutôt mourir de faim, s'é-

(( crièrent -ils tous, que de souffrir

« l'esclavage et l'oppression ».

Dans le plus fort de la détresse , un
jeune homme, nommé Mucius Cordus^
sort de Rome armé d'un poignard , et

déguisé en Toscan , s'introduit dans le

camp de Porsenna. Ce prince faisoit

alors lui-même le prêt à ses soldats , ac-

compagné d'un secrétaire , vêtu à-peu-
près comme lui. Mucius se jette sur le

secrétaire et le poignarde. On l'arrête.

aussitôt. « Qui es-tù , lui dit Porsenna
(( saisi d'effroi , d'où viens-tu

,
quels sont

|ic tes complices? Je suis Romain, ré-

(( pondit l'intrépide jeune homme. Je

k suis venu pour délivrer ma patrie par

i(( ta mort. Vois comme je me punis de

(( mon erreur ». En même temps il met
sa main dans un brasier destiné aux sa-

crifices et la laisse brûler jusqu'aux os

sans donner signe de douleur, a Quant
« à mes complices , ajouta Mucius

,

|« saches que nous sommes trois cents

|(( qui avons juré de t'arracher la vie ».

IC-ette fausse confidence fit une impres-

Ision terrible sur le roi des Clusiens. 11
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renvoya le jeune enthousiaste avec honi

neur, et crut, de l'avis de son conseil
,

n'avoir d'autre parti à prendre pour sa

sûreté
, que de terminer cette guerre à

l'amiable.

Porsenna envoya faire des proposi-

tions aux Romains. On convint de quel-

ques articles : en attendant la pleine ac-

ceptation de quelques autres , les Ro-
mains donnèrent en otage dix jeunes

patriciens et dix jeunes filles de la pre-

mière qualité. Clélle , une d'entre elles

,

se baignant avec ses compagnes , ne peut

se voir si près de sa patrie sans désir

d'y retourner. £lle se met à la nage,

excite ses compagnes à l'imiter , et tou-

tes arrivent sur le bord. JKalérius en

étant instruit, envoie dire à Porsenna
que c'est à son insçu et contre son gré

que ces jeunes fdies se at évadées , et

qu'on va les ramener. Les Tarquins re-

marquoient avec peine la confiance qui

s'étabJissoit enlre Porsenna et les Ro-

mains. Ils appréhendoient que leurs in-

térêts ne fussent sacrifiés dans le traité

qui se niénageoit. Pour le rompre , ils

imaginent d'enlever les jeunes filles

qu'on renvoyoit
,
persuadés que cet acte

de violence rallumera le feu «le la guerre,

près de s'éteindre. Ils dressent une em-

buscade à l'escorte. Quoi(|ue foible et

surprisejclle se défendit assez long-temps

»p*a; .
'
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pour être secourue a propos par nn corps

de Clusiens. Porsenna sxTnyailm-mêmG,

Cet acte de perfidie le brouilla irrévoca-

blement avec les Tarquins, Il se retira

ami des Romains. Sans rien exiger d'eux,

et par un triât de générosité délicate

,

sachant qu'ils étoient pressés par la Faim

,

il ordonna a ses soldats de laisser toutes

leurs provisions dans le camp. 11 fit pré-

sent à Clélie d'un beau cheval superbe-

ment enharnaché. Les Romains lui té-

moignèrent leur reconnoissance en lui

élevant une statue. Ils lui envoyèrent

une chaine d'ivoire , un sceptre , une
couronne d'or et une robe triomphale.

Cordas , surnommé iS^ccKi'o/f/, Gaucher^
parce qu'il ne put plus se servir que de

sa main gauche, reçut aussi de la répu-

blique des présens honorables et utiles.

La mémoire de la générosité de For-
senna s'est perpétuée d'âge en âge par la

formule établie pour la vente des eiFets

appartenais au public : Lehéraultcrioit :

(( Ce sont ici les biens de Porsenna ».

Les Tarquins uf se rebutoient pas.

Après les Étrusques o\i les Toscans,

dont les Clusiens iaisoient partie , ils sus-

citèrent contre les Romains , tous les

1, Latins j mais ils comptoient moins sur

la force que sur l'intrigue. Il y avoit

beaucoup de mécontentement à Rome.

v
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D'abord les esclaves formèrentune cons*

piration. On la découvrit. Un grand

nombre de coupables furent mis en

croix. L'atrocité du supplice irrita tout

le corps des esclaves. Les pauvres ci-

toyens presque tous accablés de dettes,

se plaignoient de la dureté de leurs

créanciers. Les familles plébéiennes un

peu aisées , en général, ctoient révoltées

de la morgue des patriciens ; et parmi

les patriciens même, les Tarquins con-

servoient toujours des amis entre ces

hommes que le faste des cours et les

promesses des grands séduisent. Le com*

plot de s'emparer des portes et des rem-

parts pendant la nuit, de les livrer aux

troupes des Tarquins^ d'égorger les sé-

nateurs désignés , alloit s'exécuter , lors-

que les artisans de cette trame , effrayés

de leur propre ouvrage, allèrent tout

découvrir. Le sénat se trouva très-em-

barrassé. Les complices étoient en très-

grand nombre. L'a[)pel au peuple intro-

duit par Publlcola , pouvoit les sauver

quand ilsauroientété condamnés par le

sénat. On résolut de finir brusquement

cette aftaire , sans donner au peuple le

temps de réfléchir. Les consuls
,
par un

faux avis, firent réunir les conjurés dans

la place. Le sénat les condamna. On fit

ratifier lasentence par le petit nombre de
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plébéiens qui se irouvoient rassemblés.

Après le prononcé du jugement , ces ci-

toyens reçurent l'ordre de se retirer , et

aussitôt on lâcba contre les criminels, les

chevaliers romains et d'autres troupes

qui les passèrent au fil de l'épée.

DICTATEUR.

En même temps que la république I^^ctaten».

étoitinquiétéeau-dedanSjellesoutenoit ^P* ^' *^°*

la guerre au -dehors. Il falloit des hom- ^^* ^' ^'*

mes. Les pauvres citoyens, qui forment

toujours le plus grand nombre, refu-

soient de s'enrôler. « Nous serions bien

« insensés, disoient -ils, d'aller coni-

(( battre pour la défense d'une ville où
(( nous sommes opprimés par d'impi-

(( tovables créanciers ». Le sénat crut

j

possible de recruter les légions , en sus-

I pendant,par un décret, toute action pour

dettes-, jusqu'à la fin de la guerre ; mais

cette condescendance même fut inutile.

Le refus dégénéroit en révolte ouverte.

Les sénateurs comprirent alors combien

j
dans ces occasions , une puissance abso-

lue et unique est nécessaire. Ils se dé-

terminèrent à tenter de cet expédient,

et proposèrent un décret en vertu du-
quel, tous ceux qui étoient chargés de

quelque partie de l'administration pu-^

s

#

•

y

il



»*i!r

)

jfll

m

1

Ûpa ROME '

bJiqne/Jevoienl se démettre de leur pou«|

voir , et être renjplacés [)ar un seul ma-

gisli'tu, dont la puissance ne dureroitqnel

sÎn mois. Le peuple y consentit. Tous les

magistrats se démirent , et un des con-

suls, ledernier démissionnaire, nomma
ce rua 6>istrat unique , appelé Dictateura

sur la têie duquel se réunit l'autorité de|

tontes les autres magistratures.

- Le dictateur devoit avoir été consul,

Il cboisissoit à son gré un général del

cavalerie qui lui servoit pour ainsi dire

de lieutenant , et qui exécutpit ses|

ordres. ^-^

Le dictateur faisoit la guerre et la paix,

erdonnoit des impôts sans consulter lel

sénat , et il n'ëtoit comptable ni respon-l

sable de rien de ce qu'il avoit fait penJ

dant sa magistrature. On ne lui connoîif

que deux espèces de dépendance : )a|

première de ne pouvoir sortir de l'Italie,

la seconde âèi ne pouvoir monter à cbe!

val, sans en? avoir demandé la permis-

sion au peuple. Du reste il étoit pliiji

souverain que jamais n'avoient été h\

rois, etce magistrat ne paroissoit qu'en-

touré de vingt- quatre licteurs , aveci

leurs faisceaux armés de haches.

Le premier dictateur fut Titus Lar]

tius. Il nomma général de la cavaleml

Spurius Cassius
,
qui avoit été honoiil
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(Ju consulat , et d'un ti iomplie. L'appa-

reil de celte magistral lire en impojia au

peuple, qui ne refusa plus de s'enrôler.

jLe dictateur obtint, par quelques avan-

tages, une trêve d'un an avec les La-
tins , et déposa la dictature avant le

temps prescrit. Pendant la trêve , les

préparatifs des Latins firent juger que la

guerre alloit recommencer avec la plus

grande violence. C'étoit en effet comme
le dernier coup de d(^sespoir des Tar-
quins. Trois fils de Tarquin le Superbe
festoientencore,tous braves, déterminés

àexpirer sur le champde bataille, ou bien

à recouvrer le royaume de leur père. Ils

avoient un corps formidable d'exilés et

de déserteurs , tous engagés piar le même
serment. La république crut la circons-

tance assez importante pour nomm«r ua
nouveau dictateur; Lesenrôlemenssefi-

renl moyennant la promesse ordinaire

aux débiteurs, d'améliorerleur sort après

la guerre. Jamais combat ne fut plus opi-

niâtre que celui qui se donna près des

bords du lac Régille. Les chefs s'atta-

quèrent corps à corps. Presque tous y fu-

rent grièvement blessés, ou y périrent.

Les trois fils de Tarquin , sa dernière

espérance , tombèrent entre les morts
,

Bprès des prodiges de valeur. Les Latins

,

extrêmement atfoiblis par cette défaite
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subirent les conditions de paix quelij

vainqueurvouluiimposer. Il exigea qu'ils !

chassassent de leur pays tous les exilés.

Tarquin le Superbe fut obligé d'aller

cacher sa honte dans la Canipanie, chez

le tyran Aristomène y où il mourut âgé

de 90 ans.

Mais bientôt on vit renaître à Rome
les troubles domestiques. La lutte des

créanciers et de leurs débiteurs recom-

mençaavec plus defureur qu'auparavant,
C'étoitun sujet légitime de dissention , si

on examine la dureté des lois à cet égard.

Quand un débiteur ne payoit pas après

trois sommations^ le créancier avoit le

droit de le charger de fers , de le garder

dans sa maison 9 assujéti aux tra^'aux les

plus fatigans et les {4us humilians , ou

de le vendre comme un esclave. Le droit

du créancier s'étendoit jusque sur la \ie

du débiteur. Quand ils étoient plusieurs

créanciers , ils pouvoient se partager le

corps du malheureux, à proportion de

la somme qui leur étoit due. On dit que

cette loi barbare ne s'exécutoit pas ; mais

si elle cTsistoit , il est possible qu'il y ait eu

deshommes assezinhumainspour la met-

tre en pratique. Du moins s'en trouva-t-il

de capable d'exercer le droitde servitude

dans toute sa rigueur. L'histoire nous a

][ais$é un exemple de,cette cruauté.
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Pendant qu'on délibcroil sur un nou-
vel enrôlement pour la guerre contre

les Volsques, paroît dans la place pu-
blique, un homme déjà âgé, pâle, dé-
|fait, la barbe longue, les cheveux en
désordre : parmi ceux qui s'attroupè-

jrent autour de lui, plusieurs se souve-

lïioient d'avoir servi avec lui , et de l'a-

oir vu combattre vaillamment aux pre-

liers rangs des légions, ce Je suis né

c( libre , dit-il , s'adressant au peuple,

K je me suis trouvé à vingt-huit batailles.

Dans la dernière guerre contre les

(( Sabins
,
j'ai perdu le revenu de mon

champ pendant une année. Ma mai-

K son a été brûlée par l'ennemi, et tous

^( mes biens ont été enlevés. Obligé de

K payer le tribut
,

j'ai été forcé d'em-
prunter. Les intérêts se sont accumu-

ic lés. J'ai été contraint, pour y satisfaire,

1( de vendre l'héritage de mes pères.

Comme je ne pouvois m'acquiier en-

tièrement, mon créancier m'a em-
niené chez lui avec deîix de mes en-

fans. Il m'a livré à ses esclaves qui par

son ordre , m'ont traité de la manière

la plus cruelle. » En achevant , il se

lépouille et montre sur son dos les stig-

pates encore récentes des verges avec

îsquelles on l'a déchiré , et sur sa

[oitrine, les honorables cicatrices des
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286 KOME
blessures reçues en conibalinnl pour la

jKUrie. Ce spectacle confirma le peuple

dans son obstination à ne pas s'enrôler.

Il V avoit deux consuls d'un caraclère

absohimenlO|)posé : jéppius Sévère y\i\-

flexible, ne connoissanl de la loi que fa

rigueur j Servilius au contraire persuadé

qu'il faut savoir courber, quelquefois la

faire taire , et se ployer aux circons-

tances. Le premier ëtoit très-estimé à^

riches patriciens ; le second étoit con^i-

déré par le pauvre peuple comme son

))rotecteur et son ami. Envain cependant

fit- il ses efforts dans cette circonstance

pour engager les plébéiens à se rangerlnom

sous les drapeaux de la républiqueldonn

<( Que l«s Volsqi]es arrivent , disQient-B«e',ic]

« ils
,
que nous importe d'où nous vien-Befus

<( nent nos fers , de la main des ennemis

<( ou de celle de nos compatriotes. Qiie|

« les patriciens essiiyeut les dangers de|

(( la guerre
,
puisqu ils ont seuls la ré*

« compense de nos victoires ; devons-

(c nous faire un rempart de nos corpjl

<( pourempécherquel'enneminevienneBles c

(( détruire nos prisons , et n^emporte nospaniai

<( cliaînes » ? Néanmoins après ce pre

mier mouvement de dépit et de fureur

Servilius obtint une audience plui

calme.Ces malheureux encore jaloux di

l'honneur du sénat y tandis qu'ils ei

n.iis

ux.

La
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cioicnl si peu ménaf^ës , eufenl la con-
descendance de prêler l'oreille aux pa-

roles du consul , lequel leur dit : ce Qu'il

(( seroit contraire à la dignité de la coni-

(( pagnie de paroîire n'avoir travaillé au
(( soulagement des citoyens que par un
(( motif de crainte. Attendez la (in de
(( la campagne , et soyez si\rs qu'alors

(( ce que vous voulez exiger de force

,

(( le sénat vous l'accordera par un motif

(( de, reconnoissance ». Ils le crurent,

comme sonBpariirent et défirent les Volsques sous

in cependantBsa conduite. Contre l'usage établi de

circonstanceréserver toujours une partie du butin

; à se rangerBuour le trésor puldic , Servilius l'aban-

répuBliqueldonna tout entier à ses soldats. Cette

nt , disoienl-Bjféncrosilé choqua les sénateurs qui lui

mnousvien-Betusèrent les honneurs du triomphe;

des ennerok^iais son armée le lui déféra malgré

ux.

La mauvaise humeur du sénat étoit

'un fâcheux augure pour l'exécution

espromesses de Servilius. Aussi furent-

e nos corpiUles oubliées. Appius jugeoit les causes

eminevienneBes débiteurs avec plus de sévérité que

'emporte nosBamals : et le foible Servilius lui-même

,

après ce pre-Bnlraîné par les patriciens , se laissoit

1 et de furewrBlJerjusqu'àprononcer quelquefois avec

idience pliisjuiant de sévérité que son collègue,

ore lalouxdîKeUe conduite cependant étoit d'autant

dis qu'ils «us injuste^ que pour obtenir la grâce

airioies. Q\«l

>s dangers de|

,t seuls la ré-

ires : devons-]
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promise , c'étoient ceux qui avoieni leKes
plus de dettes

,
qui s'éloient le plujBsei-

dislingués par leur valeur. SurvinrentBjcs

encore deux guerres , l'une contre lesP

Arunces
,
qui se plaignoient que

Romains s'approchoient trop de leurs!

frontières. Ils menacèrent d'attaquer y
république, si elle n'abandonnoit paJ

une ville des Volsques, ou elle avoit misl

garnison. Le sénat répondit aux ambas-lfairc

sadeurs : xa Dites à vos maîtres qu'il estgteur

<c dangereux d'attaquer ceux dont leifdire

<c voisinage est formidable. » Ce petit!)) le

peuple fut bientôt mis à la raison. L'au.(

tre guerre plus importante , étoit encorel

contre les Saljins. Nouvelle exhortaiioul

aux Plébéiens de s'enrôler : nouveaD

refus. Comme la chose étoit pressante,

on ne s'amusa point à négocier. Le se]

nat fit nommer un dictateur par h

consuls. Le choix tomba sur Mank
Valérius , septuagénaire , frère du fa-l

meux Publicola» 11 harangua le peuple!

promit de faire ensorte que le séna

auroit pour les débiteurs insolvable

tous les égards qu'ils pourroient euxJ

mêmes souhaiter, ce £n attendant , ajou

ce ta-t-il
, j ^ordonne qu'on ne parle

ce de contestations, ni d'emprisonnen

ce mens pendant mon administration»!

Le peuple comptant sur ses proracjj



ils

RliIPUBIilQUE. 289

avoient leBses ,
prit îes armes avec plaisir, et s'en

nt le pluMservit avec gloire. Le dictaieur mérita

SurvinreniBles honneurs du triomphe. 11 anroit

contre lesBpeut-être éic pins flotté d'en obtenir

>nt que lesliin sur la dureté de cœur des sénateurs,

m de leursBFiivain il les pria de se relâcher : le*

l'attaquer laBiisuricrs , favorisés par ^/rpz*«5 , l'em-

ionnoit pajBporlèrent. On reprocha même au vieil-

lie avoit mijHard qu'il ahandonnoit son corps pour

L aux. ambas-Bfaire sa cour aux plébéiens. Le dicta-

très qu'il eslSteur irrité , ne put s'empêcher de leur

eux dont iBdire : ce Vous serez peut-être trop heu-

î. » Ce peliiB)) reux dans peu de jours , d'avoir un
raison. L'aU'Jj) intercesseur comme moi auprès du

) peuple y>, 11 quitte la salle du sénat

,

OBVOque l'assemblée du peuple et s'y

end avec toutes les marques d€ sa di-

nité. Il commence par le remercier de

a promptitude avec laquelle ses conci-

oyens Ont pris les armes à sa prière. 11

e plaint ensuite du procédé peu sincère

u sénat . tant envers eux qu'envers

ui. Il abdique sa dignité. «Jugez-moi,

ajoute-t-il, je me livre à votre ressen-

timent , si vous me soupçonnez de
vous avoir trahis». Le peuple qui

avoit écouté avec des sentimens de
espect , le reconduisit chez lui avec

«tant d'acclamations
,

que s'il avoit

rocuré l'abolition des dettes.

Torn, 3. N

étoit encorl

le séna

;' •*
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290 ROME,

TRIBUNS DU PEUPLE,

Tnbuns du [^q^ RomaiDs avoîcnt lin respect reliJ

gieuxpottr leurs étenaards. Us juroienil

A^' T ^*'^V SMï* ces signes sacrés en s'enrôlant dm
la milice , et croyoïent ne pouvoir y
quitter que quand on les licencioitj

Mal instruits , ou trop confians , le

patriciens s'imaginèrent que les soldau

n'ayant point été congédiés par iJ

dictateur avec les formes ordinain

après la guerre des Sabins , n'oseroienj

refuser de continuer le service sous le

donsuls , et qu'une nouvelle guerrJ

scrroit le moyen d'empêcher qu'ils nj

songeassent à l'abolition des dettes,

ordonnèrent donc aux généraux dj

mener chacun leur armée , l'une conln

les Eques, Fantre contre un reste dJ

Sabins qui remuoientencore.Les soldat

démêlant Fartifice , sortirent de RomeJ

la rage dans le cœur. Ils délibérèreo

comment ils s'y prendroient poii

désobéir , sans manquer à leur sermeDl]

Ce fut d'abandonner leurs officiers,

d'etilever les drapeaux et de les emport

avec eux. Ce parti pris , ils se relirèreiij

Conduits par un plébéien nommé Bell

iutus 3 sur une monlagne à une lleuj

^'Si^^
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|de Rome , roonlagne qu'on a depuis

lommëe le Mo- Sacré, r?5,: ?-.

Celte retraite .6 fut pas plutôt sue

Rome y que le peuple se précipita en

foule hors des portes , afin de sejoindre

\\x% soldats , malgré les efforts des pa-

riciens pour le retenir. Ils envoyèrent

lemander ce que vouloientles plébéiens.
Vous le savez , répondirent-ils sèche-

nient , et vous connoitrez bientôt

quels ennemis vous avez à combattre ».

îtte réponse rapportée au sénat

,

lonna lieu à de grands débats. L'ex-

licialeur concluoit d'envoyer une
nundé députalion dbat^ée de faire la

\VL , et de ramener l« peuple à quelque

)rix que ce fût. L'inflexible ^ppiua
[ôyoit la ruine de la républiq%ie dans

moindre condescendance. Il vouloit

[u'on attendît, sans montrer d'inquié-

ide, le repentir du peuple, dùt-on

[Toir recours aux armes , s'il étoit né-^

[essaire. Âppius dcsoil pour lui toute la

3UDesse jalouse des prérogatives de la

loblesse. Les vieillards au contraire
,

^et^uadés qu'un peu de complaisance

ie leur ôteroit rien de leur considéra-

ion personnelle^ ne croyoient pas courir

le risques en faisant des avances ; leur

Ivis prévalut ; la députation eut lieu.

Comme elle éloit composée de tout
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ce qu'il y avoil de sénateurs les plus

estimés, elle fui reçue avec le plus

grand respect. Leur seule présence

auroit suffi pour ramener les esprits

et les patriciens auroient remporté une

victoire entière sans faire de sacrifices,

si les plébéiens n'avoienl eu parmi eui

des hommes habiles , souples , adroits,

et propres à démêler l'artificieuse poli,

tique du sénat. De ce nombre étoit un

Léucius Junius ^portant le nom du fon-

dateur de la république ; il affecioii

missi le surnom de Brutus , et de se

croire destiné à délivrer le peuple de

la tyrannie du sénat , comme Brutm
avoit délivré Rome de l'oppression des

rois. '\-
'

"^^'- "'^si.i . jmï î)? }U]) /'

• ^ Ménénius porta la parole. Il fit pré-

céder les offres du sénat par une fable

qui deyroit être écrite en gros carac-

tères , dans tous les lieux destinés auxl

assemblées populaires. « Un jour , dit-

» il , les membres se fâchèrent contre

|

» Festomach.C'estun paresseux, dirent-

» ils, qui ne travaille ni n'agit y pendantl

» que nous nous donnons bien de la

» peine. 11 faut que chacun ait son

» tour. En conséquence , les membre»

)) cessèrent de fournir des aUmens. L'es-|

)) tomach n'ayant plus de nourriture,

yt tout le corps tomba en laugueibr ^ etl

: i:
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)) Sentitifop tard que celui qu'ils rcgar--

» doient comme inutile , contribuoit

I) plus que tous les autres à l'intérêt

)) commun». Cet apologue , appliqué

au gouvernement 5 fit une grande im-
ression pavmi cette multitude armée^

nr-tout étant terminé par la déclaration

ne le sénat consentoit à l'abolition des

elles. • ^ --- -

Tous les soldats applaudirent avce

ne joie \ive. Ils n'en demandoient pas

avantage. Déjà ilslevoient leurs tentes

onr siiivre les députés. Leurs chefs les

rrélèrent. « Voilà, dit Brutusj un
grand pas fait en faveur du peiTple.

Certainement , la condescendance du
sénat doit exciter notre reconnois-

sance; mais quellesureté nous^donne*-

t-on pour l'avenir? Et quelle autre

pouvez— vous demander, répondit

Menénius , que celle que nos lois

et la constitution de la république

vous donnent. Permettez - nous
,

répliqua Brutus , de vous en pro-

poserune que vous ne nous refuserez

pas , si vos intentions sont droites ';

c'est que le peuple soit autorisé à

choisir annuellement des magistrats

qui n'auront dansRome d'autreauto-

rite que celle de les protéger y). Les
éputés surpris , dirent qu'ils n'avoient
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pas de pouvoir à cet égard ^ et qu'il fal-hne 1

Joit en référer au sénat. Â la siiQp](Hs;uj(

proposition , jtppius entra en fureur; ijlgort

annonça les plus grands malheurs pourldes

la république. Mais le plus grand noin.pnu'i]

bredes sénateurs étoit las de la division,

et voulait la paix. La loi passa suivaoïl

Je désir de Brutus^ qui fut élu avetl

Bellutus et trois autres. De cinq
, le|

nombre fut ensuite porte à dix , et leur!

personne fut déclarée inviolable.

Les tribuns avoient leur siège près èl

sénat. D ne leur étcnt permis d'y entrcrl

que quand les consuls les appeloienil

Ils n'avoient ni robes distinctes 9 ni lie

leurs ^ nichaise curule, u'étoient habillés!

que C/oninie de simples particuliers

,

n'avoient à leurs ordi^s qu'un simpiel

«erviteur , nommé Messager, Leur ai

toriié étoit renfermée dans Rome) d'c

ils ne j>ouvoient sortir. Si le sénat ou uii

autre iribvmal )X)rtaitun jugement^ pJ

lequel le peuple lui paroissoit lésé , if

suffi&oit qu'un d'entre eux se levât,

prouoneât veiOyje défends y ce seul uk

empéchoit toute ftclion, Lestribuos

pouvoient être dicoisis que parmi le

plébéiens, et dévoient' être élus pareui]

On ne les établit d'abord que pour s'op

poser à l'oppression du peuple, et veil

h la conservation de ses droits ) mabilj
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tardèreni pas k éicuclrc leur puls-

[saiice au-delà des prenùères bornes ; dô

jorle qu'on eût bicnlôl à leur reprocher

Ides désordres ]4us grands cjue ceux

ju'ils «voient clé destines à vépri?^ or
j

Liissi quelques anciens les ont i Jjs appelés

k poison de la tranquillitépublique*

La première occasion imjKJrtante dans Coriolaa.

^quelle éclata l'ambitieuse prêtant ioigi

les tiibnns , celle de resserrer , de bor-

per la puissance du sénat et de s'en

revêtir eux - mêmes , fut l'affaire de
hriolan .Il senommoit CaiusMarcius

,

Tune famille paliicierme. Le surnoiB

lé Corioîan lui fui donné à la tête de

i'armée ,
pour ses exploits au siège de

]onoles, capitale des Yolsques
,
quli

)ril , et pour des traits de courageéton-

ins qui déterminèrent la victoire eo

faveur des Romains , dans une bataille

ju*ils gagnèrent quelques jours après,

l'ier de ses succès 5 zélé avec ardeur

)Our les prérogatives <ie son ordre , il

je pouvoit voir sans indignation les

Uleinles sourdes que les tribuns ne
fcessoient delui porter. Us se servoieni

le tous les moyens possibles pour enve-

]imcr le peuple contre le sénat. Une
Famine survint 3 c'cloit ^ disoient-ils, le

trime des patriciens , le crime des

[iches qui faisoienl des amas deblé , afin

4
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de le vendre plus cher. Dans cette pcr-l

snasion , le peuple , cpi'il suffit de pré-

venir pour le faire agirmême contre sesl

întéréls , crut bien se venger des patri-

eiens, en refusant de s'enrôler pour uoel

expédition cpii devoit lui procurer des

vivres. Coriolan , voulant faire voir aiul

tribuns qu'on pouvoit déconcerter leurl

malice j se met à la tête de quelquesl

volontaires, entre sur les terres deJ

ennemis, obtient des avantages décisifs,!

et revient avec un riche butm en hléj

bétail et prisonniers. V
1

Ce triomphe fut unehumiliation pour!

les tribuns,, qui résolurent de punirl

celui quila causoit. Cor/o/a«,de son côtéJ

loin de chercher à adoucir leur ressenj

liment , les brayoit en toutes circom

tances. Il se déclara , dans le sénat, aveij

la véhémence de son caractère , conlr

l'accord fait sur le mont sacré , accorij

auquel les tribuns dévoient leur puij

sance. Ceux-ci pensèrent à le faire re

pentir de sa hardiesse. Dans un niomenj

oiiils letenoient dans la place publique

lé centre de leur puissance , deuil

tribuns, sansménie consulterle peuplel

le condamnent a être précipité de

roche Tarpéienne^ supplice des traîtres!

Ils s'avancent pour saisir Coriolan.

patriciens le mettent au milieu d'ed
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H y auroit eu iin combat sanglant sans

la modération du (peuple même y qui
,

jugeant que ses magistrats avoient été

irop loin , convertit l'arrêt de mort en

un ajournement à comparoître devant

lui y pour se purger du crime de tyran-

nie , le seul dont on Facctisoit. -
.

'

On eut beaucoup de peine dans le

sénat à déterminer Coriolan k se sou'-

mettre. Il regardoit la prétention du
peuple comme attentatoire à l'autorité

du sénat. Son opinion étoit appuyée par

Appius y qui revenoit toujours sur les

dangers que la foiblesse du sénat pré-

paroit à la république. Il repassoitlou*

les torts des sénateurs ^ démontroit

clairement la fausseté de leur molle

politique , et en prédisoit les funestes-

effets: cependant 5 comme les tribuns-

s'étoient engagés à n'intenter d'autre

action que celle de tyrannie ^ et que
Coriolan étoit bien pur à cet égard , il

|Se rendit aux instances des sénateurs ^

I

d'autant plus volontiers, qu'ils promirent

de l'accompagner à l'assemblée , et de
me le point abandonner.

Elle commença d'une manière qui

[dut faire mal augurer aux patriciens de
Tissue. Les tribuns avoient arrangé le

)euple de manière que contre Fordre

)rdinaire « la derrière classe , celle de
5. •
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}a popilacc , doat iJs disposoient , de-

voit avoir la prëpondcJrance des siif*

frages, Envain les coosuls se rëcrièreni

contre cette forme irrégulière. 11 fallut

encore céder ce point. Us l'abandon-

lièrent en partie, parce qu'ils espéroicnt

obtenir qu'en considération des prières

de tout le sénat , on n'en viendroit pas

ôux >oix. « Contentez-vous , disoit le

» consul Minucius , de la soumission

yi de Coriohin. Voudriez-vous traiter

y> en criminel un si illustre citoyen ?

» C'est le sénat entier qui vous demande
» de le recevoir en grâce. Pouniez-vors

» refuser trois cents d\> principaux

» membres de la réptiblique V L'ennemi

» le plus cruel ne |>ourroit tenir contre

» un si ^rand nombre d'illustres siip-

» plians. L'assemblée est convotjuëe

,

» répondit froidement le tribun Sici-

)) nius , elle ne peut être renvoyée que

» l'affaire ne soit terminée à la pluralilé

y> des voix ». ^ * ^^ ^s

J^'accusation du tribun roula sur deux

points : savoir, que Coriolan avoitem-

l^che de diminuer le prix du bJé, et

Avoit fait ses effo ris pour abolir le tribu-

liât , d'où il tiroit la copscquem e qu'il

^spiroit à la tyrannie. Sans s'aruuser à

réfuter des imputations, dont on tiroit

ame cûoséqueoce sensiblemei^t c^ilgni-

[•euji

non

j» po

) il
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jsjKMQicnt
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idroit pas

,
disoitle

onmission

)us traiter

citoyen ?

is demande
uniez-vons

principaux

V L'ennemi

enir contre

astres svip-

,on\oquée

,

ribup Sici-

envoyée que

la pluralilé

ula snr deuï

in avoit ém-

ula blé, et

|olir le tribu-

|\ieïi've qu'il

,
s'amuser à

iuK on tiroii
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xnetisc , l'accnsë parla en giieri ier de-

\»ui les compagnons et les témoins de

ses victoires, exposa aux yctix du peuple

les couronnes fpi'il avoit reçues de la

main de ses généraux. « Qu'ils parlent,

)) s'écria-t-il en les appelant par leur

)) nom , qu'ils parlent ceux que jai sau-

y) vos dans les batailles
;
qu'ils paroissent

y> ceux que j'ai arrachés au fer des en-

-)) nemis , et à qui j'ai conservé la vie ».

Tousse levèrent, et étendant les mains

en supplians : « sauvez , clisoient-ils au

)) peuple , sauvez celui à qui nous de-

?) vous Pavantage d'être au milieu de

)) vous. S'il faut une victime, prenez-

)) nous , nous sommes prêts à mouiir

!)) pour lui )). Comme ceux quitenoient

,e langage étoienl presque tous plé-

)cicns , leurs sollicitations arraclioient

lies larmes à la plus grande partie du
»euple. Coriolan ouvre ses habits ,

nonlreles cicatrices desespkùes. (c C'est

pour sauver ces dignes citoyens, dit-

il
,
que j'ai reçu ses blessures

;
que les

)) tribuns accordent', s'il se peut y de

i) pareilles actions avec l'odieux dessein

) qu'ils m'imputent )). Les principaux

)lébéiens convenoient qu'un citoyen si

«isungue par sa naissance et son mente,
^'auroit pas dû être mis en justice sur

si frivoles présainptions. Ils conclu-

t
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3oO ROME
rentà l'absoudre, et même à l^ijisoudre

avec éloge. Les tribuns voyoient l'objet

de leur hniuc près de leur écliapper.lJn

d'eux conlre la parole donuée de renier-

mer l'accusalion dans le crime de tyran-

nie, intente une autre action
,
qui étoit

d'avoir partagé à ses soldats le butin pris

sur les Antiates , au lieu de le mettre

dans le trésor public. Coriolan , cjui ne

s'attendoit pas à ce nouveau grief,

répond que les circonstances Tav oie»u f

autorisé à cette disposition
,
quoiqu elle

ne fût pas conforme aux lois
,

qu'il n'a

rien pris poiu* lui, que lesdépouillesont

été mises entre les mains de ceux même
qui l'écoutent. Mais parmi les Romains

j)résens , il y en avoit aussi beaucoup

qui n'avoiciitpas participé à cette lar-

gesse , parce qu'ils u'étoient pas de l'ex-

pédition des Antiates. Ils prirent moins

d'intérêt au sort d'un homme auquel ils

n'avoient pas d^obligation personnelle.

L'esprit public changea. Les tribun s pro-

fitèrent dn moment , et Coriolan fut

condarhné à un bann::;-s5ei!n**nt perpé-

tuel.

Il sortit de l'assembiéç la rage dansl

le cœur. Arrivé chez lui , il trouve Vé-

turie , sa mère j et sa femme Volumnu^
fondant en larmes. (( Je n'ai plus, leuil

y) di *,-i!, ni mère , ni lemme, ni enfans.

ilp'

/ \
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» J'abjure tout
,
jusqu^à ?ne8 dieux do^»

)) niesliqucs)). Il part après cr brusque

adieu. Les sénateurs l'ait «ndoieiii j la

porte de la ville. Jusitn^eni off' 'isc de

leur peu décourage ,il passe au milieu

d'eux sans daigner leur adresser une
seule parole. Il médite quelques jours

sur s n sort dans une maison de cam-
j)a^ »v. >^^ il s'étoit retiré. De là il jette

le- 'eux sur les différens peuples voisins

chez lesquels il pourra chercher un
asile , et il se détermine pour les Vols-

ques ,
qu'il avoit plusieurs fois battus

,

et songe à chercher un asile dans la

maison même ô^Attius Tullus , leur

chef, sur lequel il avoit remporté des

victoires. Il se rend à Antiuni , leur

capitale , entre dans la maison de ce

général , et va s'asseoir près du foyer

,

lieu consacré aux dieux domestiques

,

et inviolable chez les anciens.

On annonce à Attius
,

qui soupôit

dans un autre appartement
,

qu'un
étranger d'une taille majestueuse, vient

d'entrer dans sa maison sans dire un
seul mot, et qu'il s'est placé auprès du
foyer de ses lares. Attius approche. Qui
êtes-vous y dit-il à l'inconnu, que vou-

lez- i^ous? L'étranger découvre son

visage qu'il avoit jusqu'alors caché avec

les mains. Le \ olsque ne se rappelant

I
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pas ses trnilSj le Romain 1 ni dit : a Je su'h

)) Coriolan, Exilé pour toujours de nia

» patrie, j'en ^iens chercher ici une

» autre , cl vous offrir mon bras et mes

y> conseils contre mes ingrats conci-

» toyens » . Aliiiis lui len d la main
, gage

<le sûreté dans leurs nKCurs, et conduit

cetillustre proscrit dansun appartement.

LesRomoins s'étoient fait, par leur

injustice, un ennemi terrible cjui les ré-

duisit au\ dernières eï.!rfmités.I.€s\ols'

ques donnèrent Je commandement i

'Coriolan, qui entra sur le territoire de

Rome, trouva les citoyens dispersés à

3a campagne, les fit tous esclaves, brnla

les fermes , emmena le l>étail , brisa les

instrumens de l'agriculture , mit toiuà

feu et h sang, et \intci»mperaux portes

de la ville. Les plébéiens é[ierdus, cou-

rurent an sénat , abjurèrent leiu' fiUal

décret, et demandèrent le rappel de

i'exilé. Mais celte compagnie reprenant

son ancienne dîgrjité , ne vovdut pas fié-

ehir devant un rel>elle.Elle laissa toul^u

]>]us espérer à Coriolan^ qu'il pourroit,

en concluant la paix, ol)tenir la liberté de

revenir dans sa patrie.Les députés qu'en

envoya, quoique la plupart ses anciens

amis , entre autres Minucius , furent

reçus avec hauteur. Corio/aw les fit passer

eiJire les haies xle soldats xn^narans , et
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mposa pour condilion , à Pcgai d des

'olsques, ce qu^il put imaginer de plus

orilfiaut pour les Romains. «Quant à

moi, croy-ez-vous qu'un simple rappel

répare suffisaiTunenl les alVronts que
j'ai re^us? Quelle sûreté y a-t-il pour

moi dans ma patrie? pendant qu'il ne
tient qu'à des tribuns effrontés, à un
Sicinnius^ à un Décius ^ d'armer

contre moi une \ile populace? Non?
Rome est une marâtre. Elle a traité de

la manière la plus cruelle un fils qui

ne ckerchoil qu'à s'immoler pour sa

gloire. Elle connoîlra bientôt par les

effets de mon ressentiment,si les dieux

épousent ma cause ou la sienne. Allez,

je vous donnç trentejour«,au Ixîutde

ce terme , je reparoîtrai sous ces

murs pour entendre voire réponse »•

Cette trêve fut employée par les

holsques à continuer leurs ravages , et

arlesRomains futemployée à délibérer.

l.esénal , toujours intrépide , rendit ce

écict remarquaWe : « On ne traitera

I) pas avec les Yolsques
,

qu'ils ne

» soienl bors du territoire de la répu-

)) blique ». Au terme marqué , Corio-

lan reparoîl. Des députés lui portent la

îésolution du sénat.LeRomain s'obstine

u contraire aux conditions qu'ila déjà

roiMDssées pour les Volsques. Déjà on se

f
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dispose à l'attaque^ et à livrer l'assaut jl

la ville de Rome. Le peuple consierne

garnit les divers postes. Les sénateur

permeltent cependant qu'une députaJ

tion religieuse aille prier Corioland^^

soumettre au décret. Les augures , \â

prélres, les pontifes , revêtus de leursf

habits de cérémonie, arrivent au campj

sont reçus avec respect , mais n'ol

tiennent rien. Leur retour infructueiiii

redouble les alarmes. Les hommes bcrJ

doient les murailles avec une contenance)

mal assurée. Les femmes faisoient rc'

tentir les temples de leurs gémissemensJ

On en voit tout-à-coup sortir les pliisl

distinguées , ayant à leur létc Valemi
sœur du fameux Valerius Publicokl

Elles dirigent leurs pas vers la maisonl

de Coriolan , ou sa mère et sa femme!

déploroient ensemble leur malheur etl

celui de Rome : ce Vous êtes , leur clitl

)) Valérie^ la seule ressource qui iioujl

» reste. INous venons vous conjurer del

)) sauver nos biens , notre honneur et|

)) notre liberté. Venez avec nous au

» camp de Coriolan ^ amenez ses ten-

» dres enfans qui pourront toucher lel

)) cœur de leur père, \otre présencel

» l'engagera à préférer la conservation

)> de sa triste famille à son ressen liment.

» et aux avantages qu'il peut retirer de
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1)) la pari des A^olsqu*js ». Encore don-
[loureusemeiJl affectées dubrusquc adieu

[de Corlolariy sa nîère el sa femme rcfu-

[soient d'essayer leur foible crédit sur un
Ignerrier fier de ses forces, et qui ne res-

Ipiroit que la vengeance. Cependi«.nt

îlles se laissent entraînerpar les instances

[de Valérie et de ses compagnes , et

[parlent du consentement du sénat. '

-

On avertit Coriolan qu'une file de
[chars sort de Rome , remplis déclames,

[qui dirigent leur marche vers le camp.

Il soupçonne le but de cette étrange

[ambassade , se ppopose de les recevoir

îvec les mêmes égards qu'il avoit mar-

Iqués aux ministres de la religion ; mais

jde ne leur pas accorder davantage. Ce-
[pendant sa fermeté commence à chan-

Iceler quand il voit à la tête sa mère et

Isa femme : il ordonne à ses licteurs de

[baisser les faisceaux devant des per-

Isonnessi chèieSjCt court les embrasser.

[Leurs larmes se confondirent; mais

[quand Véturie voulut expliquer le sujet

de sa mission , son fils l'interrompit

,

jusqu'à ce que les officiers volsques qu'il

[avoit fait mander, de peur qu'ils ne

prissent ombrage de l'entrevue , fussent

arrivés. Elle dit qu'elles viennent de-

mander la paix , et conjurer son fils par

ce qu'il avoit de plus cher ^ de tourner

'iii'"
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sea armes contre d'autres ennemis, il

répond que , sans trahir Jes intcréil

d'une nation qui l'a lionorë du comJ

mandement de ses troupes , ii ne pe\ii

abandonner les avantages que les cirJ

constances lui offrent sur Rome. EllJ

réplique qu'elle ne prétend rien exige!

de lui qui puisse l'exjx)ser au moindrJ

blâme
5
que sans manquer à ce qu'il

doit à ses bienfaiteurs , il est le maîtrJ

défaire une paix également avanlageus»

aux deux nations. <c Par le grand JupilerJ

» s'écrie-t-elle
,

par les mânes de tel

» ancêtres
, je te conjure de retirer \A

» troupes de devant Rome , et d'accorj

» der aux Romains une trêve d'un an]

^> pendant laquelle on prendra des me-|

» sures pour faire une paix durable.

» mon tih ! toujours obstine dans \it

)) vengeance , résisleras-tu aux larmeil

y) de ta mère ? Considère ciuq ta rc{

» ponse décidera de ma réputation etl

)) de ma vie : une Romaine sait mourifl

» quand l'honneur veut qu'elle meure

)) Si je ne puis le persuader
,

j'ai résolu

» de me donner la mort à les yeux. TbI

» n'iras à Rome qu'en foulant aux j)ie(ii|

» le corps de la malheureuse mère.MoBi

)) fils , mon cher fils , accorde-moi ]i\

y) grâce que je te demande ! Si me

» prières , si mes larmes ne sont paa



capables de t'ëmouvoir , vois la mère
prosteroëe devant toi , te suppliant

(l'épargner ta patrie. En prononçant

>s paroles, elle embrassoît ses genoux
versoit un torrent de larmes. Ses

iFans et toutes les dames romaines se

rosternèrent de même. . ^^^va^, -

Coriolan , voyant sa mère à ses ge-

|oux } n'est plus maître de ses mouye-
lens. Agité de mille passions diSerentes.

s'écrie )) Ah ! ma mère , vous me
désarmez ! » Puis la pressant tendre-

ment dans ses bras ,il ajoute d'une voix

tisse : « Rome est sauvé<^ , et votre fils

esi perdu ». En effet , les Yolsques ne

ilpardonnèrent pas rengagement qu'il

ril de soriir sur-le-champ du territoire

Ida répuldique , selo»les résolutions

sénat. Dans les discussions qv^i s'éle-

;rent ensuite à Antium , à l'oçç .sion

îs autres conditions de la paix, on

irma de vives plaintes sur la complai-

incc de Coriolan
, qiû voulut se JuSti-

ir devant le peuple ; mais des assassins

)OSlés ne lui laissèrent pas le temps de

ivler , et le massacrèrent. Le séa'it

îmaudaaux dames romaines ce qu'elles

îsiroient en recompense d'un si grand

îrviee ; elles prièrent qu'il leur fûtseu-

mienl permis de bâtir à leurs dépens

temple à la fortune des dames» Le

iP
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sénat ordonna qu'on lé conslniîsîi des|

deniers du trésor public. Valérie en

fut la première prêti^sse. Comme Co

riolan avoit porté les armes contre sal

patrie , le sénat ne voulut pas qu'oui

lui fît des obsèques à Rome ; mais lejl

dames en portèrent le deuil pendanil

dix mois. Quoique mort dan» la diJ

grâce , son pays l'a toujours honorj

comme un héros. 11 étoit désintéressé!

ami de la vertu , aussi brave que priJ

dent; mais pas assezpopuIaire.C orio/o/i|

a été reconnu plus propre qu'aticml

des généraux qui l'ont précédé à reculerl

les frontières de la république , s'il!

B'avoit pas été arrêté par lesmalheureui

troubles qui ont empêché sa patrie dJ

recueillir le fruit de ses vertus. .
^ ^'

Si on jugeoit de toutes les républi-

ques par l'exemple de Rome , on diroitj

que c'est dans les troubles qu'elles sef

forment
;
que c'est dans les trouble

qu'elles se fortifient et s'agrandissent;

que par conséquent cet état leur estl

nécessaire
,
jusqu'à ce qu'elles soienll

parvenues à prendre tout leur accroiJ

sèment. Cette crise de gouvernement esll

aussi redoutable pour les hommes doiii

et pacifiques
,
qu'avan*^geuse pour les

intrigans , les ambitieux , les vindica-

tifs , ainsi que pour les autres hommejl

1, 1
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ont les passions sont exaltées. Que
eux-ci consultent l'histoire romaine à

époque dont nous parlons j ils y trou-

eront tous les moyens pratiques et

raticables pour faire valoir un parti

,

rendre recommandables, fonder sa

mine et son crédit à l'aide d'une ré-

lUation populaire.

lGÏ\)ixroit la loiagraire, celte pomme
discorde jetée entre les pauvres et

s riches. Elle avoit été déjà annoncée,

la suite de l'abolition des dettes
,

mme le seul moyen d'amener Végalité
3re qu at\cm^(;gg5jij,.g dans les répubhques. Cassius^
cédé à recule«„sul

^ ^^ fn ['objet d'une délibération

aie pour mortifier les sénateurs qui
avoient refusé les honneurs du

omphe qu'il obtint pourtant malgré

1. Les tribuns , magistrats du peuple

,

opposèrent par jalousie
,
parce qu'ils

voient pas proposé eux-mêmes cette

, et qu'ils ne vouloient pas que le

luple reçût un bienfait d'une autre

in que delà leur; mais ayant réussi

ter à Cassius le mérite de la propo-

on , ils s'en emparèrent , et la firent

ien valoir
,
qu'ils forcèrent le sénat

ccorder qu'il seroit nommé dix

rames, appelés dêcemvirs
,
pour faii e

partage. Ensuite l'infortuné Cassius

^

r prix dp sa démarche en faveur du

)ublique , s'il|

esmalheureu

é sa patrie del

rtus. r •

les répnbli

me , on diroil|

les qu'elles s

s les troubi

agrandissent,

état leur est

u'elles soient!

leur accroisr'

Ivernemenl eslj

lommes doiii

euse pour les

, les vindica-

très hommesl

\ i

ii \
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5lO ROME.
peuple, fui accusé par le sénat du ciimJ

de liaute - iraliison devant ce mémJ

peuple qui le condamna à être préciJ

pité de la roche larpéienne.
Les Sabins. ^^^ j^i^^jg afleciésdu sëuat à nomme

les décemvirs , déterminèrent les plej

héiens à ne point s'enrôler dans \A

guerre réellement entreprise pourfaiJ

diversion à la loi agraire. Les tribun

appuyoient cette résolution dans la vili

qui étoit le centre de leur puissance]

qui ne pouvoit s'étendre au-delà, la

consuls font transporter Ipur tribunal

dans la campagne. Là , ils citent
\

citoyens pour être enrôlés. Quand
se trouvoit quelques réfractaires , t

ordonnoient qu'on démolît leurs ferma

et qu'on emmenât leuri» bestiauij

Moyennant ces expéditions militaires

deux armées furent bientôt levées. Soi

dais braves à leur ordinaire , maismai]

chant dans le dessein de déshonor

leurs chefs, ils se laisscreni en etfij

repousser par les ennemis jusques daii

leur camp : alors ils firent voile lace,

les chassèrent à leur totu', de maiiièij

cependant que leur victoire ne pût ma

riter les honneur du triomphe ai

consuls. Celte obstination du peuf

produisit de la part de la famille palii

cieune des Fabius , un dévoueme
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por»l>^>rah^® ^* celui des Lacëtlënioniens

[\\\ riiermopliyles : ils allèrent oiFrir au

lénai c;e déi'endre seuls de leurs corps

It «le leurs biens , les IVontières de la

[épuhlique contre les Yëiens. Partis au

iombie de trois cents, ils font de tels

iploits que les Véiens sont obligés de

lire marcher contre eux une armée en-

|ère. Le nombre l'emporta sur la va-

>nr , encore les Véiens n'obtinrent-ils

las la victoire en se mesurant corps à

ups avec les Fabius. Ils les percèrent

loin à coups de flèches. Il ne sur-

lécut de cette famille qu'un enfant de

batorze ans , seul rejeton qui perpétua

nom de Fabius,

Le consul de ce moment étoit Mé^
^nius. homme généralement estimé.

>s tril3uns le soupçonnèrent de s'en-

[îjdre avec les patriciens pour différer

jujours, sous différens prétextes, la

miination des décemvirs , ou plutôt

|n mérite trop reconnu du peuple leur

>rioit ombrage. Aussitôt qu'il fut sorti

charge, ils l'accusèrent d'avoir laissé

brir les Fabius qu'il auroit pu défen-

|e. Comme il se pratiquoit dans ces

jcasions, ces magistrats changèrentla

înière de recueillir les voix, afin de

[nnner la prépondérance à celles de la

[palace dontils disposoient.il[/^/2^/iii^«

1 h
!l!l
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5ia BOME
liil condamné à mort

;
peine qn'ù M

sollicitalion du sénat, les tribuns laisJ

sèrent commuer en une amende , maJ

si forte, qu'il étoit hors d'élat de
)j

payer , n'ayant pour tout patrinioinj

que la gloire de son père et la sienne

Ses amis lui oflrirent de la payer;

les remercia , s'enferma dans sa maison

et mourut de chagrin ou se tua.

Famine. C'étoit un comhat perpétuel entre
]f|

deux partis. La famine y donnoit sou

vent lieu. Rome se trouvoit fort expos

à ce lléau. On en sentiri» aisément

cause, quand on fera réflexion que ceiil

ville , extrêmement peuplée , n'avc

qu'un territoire fort borné, peu capalJ

de fournir à ses besoins, tant para

que de fréquentr/^ guerres occupoieJ

les bras destinés à l'agriculture, qJ

parce que les espérances du laboureJ

étoient souvent détruites avant

moisson par les ravages des ennemis

j

sénat , afin de prévenir ou de soula

la disette , formoit avec l'argent

trésor public des greniers, dont

distribuoit le blé au peuple à un pnj

modique. Les tribuns persuadèrent

i

pevq^l<> , ({lie ce prix
,
quelque modi(]J

qu'on l'établit , étoit encore trophaui

que co blé ayant été payé avec 1 ari^ej

du trésor, le peuple devoit avoir poi

•'ir-r
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[ien le blé qu'on en avoil acheté
;
que

h les pîilriciens ne vouloienlpas le don-

ner, il falloit aller le prendre. D'ailleurs

(elle nianuienlion des blés, fou rnissoit

Ine occasion favorable de calomnier

[eux qui en étoient chargés , comme
[ils eussent fait de cette denrée de pre-

lière nécessité un objet de spéculation

iicralive.

Les patriciens atl aqués avec tant d'ai-
t.oi de

Ireur, résoluient de repousser la force Voléroa,

jarla force. Peut-être y employèrent-ils

l'abord quelques machines sourdes
;

ir le tribun Gennius fut trouvé mort
is son lit , la veille d'un jour où il

levoit porter un coup décisif au sénat.

le peuple le remplaça par un homme
jiolent , nommé Volèron

,
personnel-

jment insulté par les patricien s, et irrité

)nire eux. Ceux - ci lui opposèrent

ippius , héritier de la haine de son

lere contre le peuple , et de son iu-

ixible fermeté. j .'

La lutte s'établit entre ces deux hom-
les , sur la manière d'élire les tribuns

;

)a lière , disoit Voléron
,
qui donnoit

rop d'influence au sénat sur l'élection

îs magistrats du peuple, et lui fournis-

)it le moyen d'en mettre , dans le

)mhre, quelques-uns à son choix,

)nt ils se servoient pour croiser les

Tom. 3. O

;i
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'

opinions des autres , el suspendre leuJ

l'alal peto. Âppius s'éleva , dans l'asseniJ

hlée du peuple, contre les prétentioijsde

Voléron^ avec toute la véhémence doni

il étoit capable. Un tribun , nommé
Lectorius ^ après avoir traité ^ppiu\
de béte féroce , contre laquelle il i'alloiJ

combattre, non avec des paroles
, niais

avec l'épée, ordonna au consul de sortif

de l'assemblée. Sur son refus le tribun

s'avance avec ses officiers pour le saisir,

Les licteurs el les patriciens environnent

Appius. Il y eut des coups de donna

rendus , mais il n'y eut point de sans

répandu, parce qu'on ne portoit point

d'armes dans la ville. L'assemblée se

sépara eu désordre. Pendant I4 nuit je^l

plébéiens s'emparèrent du capiiole-Toutl

lendoit à une guerre ouverte , lorsque

l'esprit conciliant du consvl QuinctiuÀ
et de quelques sénateurs modérés

ramena la paix. On recoimut que kl

rixe passée , n'étoit arrivée de part eti

d'autre que par un excès de %e\G pour!

la république , et moyennant une petite

déférence pour le sénat , la loi de Vo-

/<?>o/2 passa malgré les vives réclaniatioml

et les protestations àiAppius,

Le consul se vengea de cette victoirel

du peuple par une rigueur excessivel

dans la discipline de l'armée, à la tétedsl

%

'ï
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iquclle il marclia cotilrcles Volsque».

'ciiturioiis cl soldais , éj^alcmenl irri-

jés, reijouvolèrent le projcl (jui avoit

léjà élc exécuté couire les nicmesennc-

lis, de déshoijorer leur général eu so

ûssant ])aUre. j4ppius , l'rémissaiiL do

jgc à la vue de celle irablson, ramène
[arinco sur le icrriloirc de la ic'puljlique.

)oiinarit alors un libre cours à son res-

îiiilinent , il fait couj^cr la icle , en sa

[roscrice , aux centurions ainsi qu'aux

lires officiers qui avoient quitté leurs

mgs. Ceux qui avoient abandonné Iciu'S

lapeaux à l'ennemi, furent battus de

jrges jusqu'à la mort ; enlin il fit déci-

lerles soldats. Après cette sanglante

iécution, le consul rentré dans la

[lie 5 continua de s'opposer fièrement

IX prétentions des tribuns, et à délier

lur vengeance. 11 les brava jusques daii*

îssemblée du peuple, convoquée pour
iiliure son procès comme à un ennemi
la patrie. Appius y parut , non eri

fibit de deuil , comme c'éloit l'ordi-;

ïire en ces sortes d'occasions , mais.

|ec une contenance ferme et assurée
,,

Ins permettre que ses amis sollicilassent

sa faveur. Il plaida sa cause lui-

|ême. Ses raisons , et la manière de
exprimer , firent tant d'impression ,.

'il alloit être renvoyé -alésons
,
4..1e&;

\\

r,
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5j6 ' ROME
tribuns , s'apercevanl de ces disposition

favorables , n'eussent pas fait remetin

la décision à un autre Jour , sous prétexti

qu'on n'auroit pas le temps de recueilli]

les voix avant la nuit, jéppius sentit nJ

ce délai n'étoilimaginéque pour prendrj

des mesm*es plus sûres contre lui, ettroJ

certain djS pe pouvoir échapper àl

vengeance de ses ennemis, il prévinti,

condamnalion et se donna la mort. Ig

tribuns vouloient qu'on le privât da

honneurs dus k son mérite et au raoJ

qu'il avoit tenu dans 1^ république]

mais les consuls permirent au fils

faire l'oraison funèbre de son père,

le peuple écouta son éloge avec plaisiti

agraire.

eherchèrent à se débarrasser deceuxqii

«voient le plus d'intérêt à soa établisse]

ment , savoir les pauvres. Quelle qui

fut rintention du sénat, ee qu'il proj

posoit étoit un véritable avantage;)

consistoit à partager entre eux les terre

des Antiates nouvellement conquises

mais quand il fut question de recevoij

les noms de ceux quivoudroient forme

cette colonie, peu de plébéiens vinrei

s'inscrire. Ils se plaignirent même dj

i»enat^ disant que. les patriciensne clierl
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oientqii'à envoyer loin deRome, ceux

uiavoienlle courage de s'opposer à leur

raiinie. Les jeux , les spectacles , le»

semblées publiqiies , l'agitation des

aires, la part que chacun d'eux avoit

gouveruement , contribuoient à les

tacher à Rome ,
quelque misérables

'ils y fussent, etleurfaisoient regarder

e colonie comme un exil honorableé

plus , les tribuns n'étoient pas fâchés

retenir celte multitude oisive et indi*

nie ,
qui leur étoit d'un grand secours

ns leurs querelles avec le sénat.

Il en survint une plus importantepour

fond et les suites que la loi agraire,

squ'alors les consuls avoient rendu

uls la justice. Ils régloient leurs sen-

lîces sur les principes de l'équité na-

relle, sur d'anciens usages , ou sur les

lis de Rornulus et de ses successeurs
,

nt il se trouvoit encore quelques

tes dans les livres sacrés confies à lu

. rde des pontifes. Mais ces premiers
ce quil pioMifliens de la jurisprudence romaine

oient toujours été cachés au peuple,

tribun , nomm^ Terentius y repré-

la que celte forme rendoit les ma-
ilrats patriciens maîtres des fortunes

particuliers , en ce que les principes

mils s'appuyoient, étant ignorés, ils

uvoient les interpréter suivant leurs

3 •

s disposiiioi

fait remeui

,
sous prêtes

i de recueil!

ius sentit qm

ipourprendn

.re lui , ettro]

échapper à

i , il prévint

la la mon. L

le privât di

[te et au raoi

1 république

ent au fils

ï son père,

^e avec plaisit]

I après la moi

*oduire la l

les patriciei

ser de ceux qi

sou étal)li8i

s. Quelle qi

avantage;

le eux les lern

nt conquises

ion de recevoî

iroient fonm

ébéiens vinrei

ent même è

'iciensne clid

,;i

Hi.R
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caprices ou leurs intérêts. TerenÛ
demandoit deux choses. PremièremJ

que l^s consuls n'eussent pas seulsf

* roit de rendre la justice 3 secondemeiï

qu'on fît des lois connues de tout]

monde , afin que les juges pussentl

conformer leurs sentences , et que cJ

qui seroient exposés à des contestatioJ

fussent éclairés sur la Justice de leJ

causes , et ne se jeltassent pas dans(

j^rocès ruineux.

Rien n'éloit plus raisonnable quei

deux demandes , et eJles auroient c«

tainement été accordées sans délai 1

Je sénat, s'il n'eut écoulé que la justio

mais il se laissa entraîner parla jeune

toujours ardente
,
qui ne pouvoit vij

sans dépit qu'on entamât les pnviléi

de son ordre. Qulnctius Céson, jeu

homme violent , d'une taille extraorJ

naire, qui s'étoit distingué dans plusieJ

batailles
,
par sa valeur , ne se dislln»

pas moins dans la place publique

,

des coups appliqués avec force surioj

ceux qui secondoient les irihiins.

congédia ainsi l'assemblée malgré ei

Les tribuns eurentleur revanchelelcj

demain, non par des coups , mais par«j

accusation de crime capital , contrel

jeune imprudent. A ses torts fi'oprcfii

on méia des calomules ^ et il auwi

1T
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Lndamné à la mon, sans l'eslime qu'on

[voit pour Quinctius Clne^nTuUus , son

bère. En sa considéralion > le fils fut

londamnéseulemeniàuneforlearaendG*

je père, pour la payer, vendit la plus

rande partie de ses biens , et se retira

jans une pauvre cabane au-delà du
'ibre , où il cultivoit de ses propres

bains cinq ou six ares de terre, le

îul bien qui lui restât.

La condamnation du fils avoit été.

îcompagnéé de beaucoup d'égards

ir le père. Les tribuns eux-mêmes
l'avoient pu s'empêcher de lui marquer
[estime qu'ils avoienl pour ses vertus.

îite conduite fit espérer qneQumctîus
fincinnatus , réélu consul

,
pourroit

ranquilliser le peuple. D'ailleurs , on
i^oit besoin d'un homme ferme pour
smeltre l'ordre dans la ville , où
ïerdonius , capitaine sabin , à la tête

l'une troupe d'Eques et de Volsques f

/oit pénétré. Ils s'étoient emparés du
^apitoie , en avoient à la vérité été

lassés ; mais leur séjour avoit causé de»

lésordresdont la réparation demandoit
mi l'ascendant d'unhomme d'un carac-

îre tel que celui de Clncinnatus, Le»
éputés du sénat qui lui portèrent le

[écret de son élection,le trouvèrent dans

)a champ | conduisant lui-même sii

>< ifl

\ .1

• ; )

Il i

î;i,
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530 ROME
€liarriie. Il eut de la peine à accepter

cependant l'amour de la pairie l'em

porta. En qnitlanl sa femme ,11 luiiç.

commanda comme la chose esseniie

le soin de son petit ménage, et il ajouta

« Je crains bien , ma chère Racilie,
qni

y) noire champ ne soil mal labouré cetd

» année». Dans son premier discours,

t)li-ma également le peuple et le sénat,]

premier d'avoir trop demandé; le secon

d'avoir trop accordé, ce Je vous nièn

)) contre les Eques el les Volsques, dit

y> il aux légions , nous déclarons , nioi

».colIègu« et moi, que noire dessebestl

j> de camper tout l'hiver, et que nom

» ne vous ramènerons pas que le le

» de notre magistralme ne soit eï pire»!

passer l'hiver en campagne loin de leurs

foyers! L'idée seule de cette épreuv

qu'ils n'avoienl pas encore subie, efîray

les citoyens. Les fenjmes sur-tout mar

quèrent la plus grande inquiétude. I

tribuns voi.lurent s'opposer à ce pvojell

alarmant, a Yos efforts seront vains

» répondit Cincinnatus '^lesciioyemti

y) prenant les armes pour chasser lei

» Equesetles Volsqnes du ciipitolejOnll

» juré dene les quitter que parordre

« consuls, et ils tiendront leur sermenl))]

11 ne se trompa pas. Malgré les moii-l

venieus que se donnèrent les tribuns, li



scrupule détermina les soldats à rest«r

sous les drapeaux loin de leurs femme»
Et de leurs enfans. Celles - ci eiirent

recours aux sëuateurs et lesprièieriide^

flëcliir le consul. Il se laissa gagner à
condilioa que principalement sous son
consulat , il ne seroit point question de
nouvelles lois. Cincinnatus rétablit l'e-^

xercice de la justice quêtons ces trouble*

avoient interrompu. Il la rendit avec

tant d'équité , de douceur et de bonté,

que le peuple charmé de sa conduite ^

Î)arut oublier qu'il y eut des tiîbuns dans

a république. Outre l'obligation de ne
point parler de nouvelles lois , le peuple

et le sénat s'étoient imposés celle de ne
point continuer leurs magistrats au-delà

de l'année. Contre cet engagement, les

comices élurent les mêmes tribuns. La
sénat vouloit par représailles perpétuer

ses consuls. Cincinnatus s'y opposa. La
légèreté du peuple , dit-il _, ne doit pas

être une règle pour nous. 11 renvova les

faisceaux et retourna dans sa chaumière-

Cincinnatus en fut bientôt tiré par

une cîrconsiauce très-alarmante pour
la république. Le consul Miiiucius s'é-

toil laissé enfermer par les Yols(pies

dans ua défilé dont il lui éloit impos-
sibledese dégager. L'armée alloit péiir,

a 11 nous faut un dictateur , s'écrièrent

Mil
1'

KilH

i!

\ î\

; fl
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« les Romains r et ce dictateur doit être

« Cincinnatus ». Quand il appercui de

loin les députés qui l'.ii apportoient le

décret d'f leciion
, précédés de \ingi-.

quatre licteurs , il quitta son habit de

travail , en prit un plus décent, et alla à

leur rencontre, (c Quelle nouvelle appor-

« tez-vous deRome? leur dit-il. Rome,
t( répondirent-ils , notre patrie et la

t< votre est en grand danger. Elle a

<( besoin d'un dictateur , elle jette les

^ yeux sur von s ». Cincinnatus soupire,

regarde tristement ses bœufs , compa-

gnons de ses travaux , et part.

Ses trois fds , ses amis , les sénateurs

l'attendoient sur les bords du Tibre. 11

s'inibrme de l'état des choses , nomme
général de la cavalerie Liicius Tarqui-

tius , de race patricienne, mais qui

avoit servi jusqu'alors avec distinction

dans l'infanterie , n'ayant pas assez de

bien pour entretenir un cheval. Le dic-

tateur ordonne que les boutiques et les

tribunaux soient 4'ermés
,
qv e chaque

citoyen en étal de porter les armes se

trouve le lendemain à un rendez-vous

qu'il leur marqua hors de la ville avec

douze pieux chacun et du pain cuit

pour cinq jours. Arrivé devant le camp

ennemi , il le fait entourer avec leâ

pieux que chaque soldat avoit apporlés.
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(je sorte que les Volsques se trouvèrent

dans la même situation oii ils avoient

niisles Romains. Après quelques ellort»

inutiles pour se dégager , le général

Yolsque envoie des députés demander
pour toute grâce la vie sauve , et ofTrç

de se retirer sans armes et sans bagage*

<( Je ne crois pas , leur répond froide-*

(( ment le dictateur
,
que votre mort

(( soit un grand avantage pour la répur

« blique, ainsi je veux bien vous laisser

(( la vie ; mais vous livrerez votre général

(c et vos officiers , et tous les soldats

(( passeront sous le joug, pour conser*

« ver à jamais le souvenir de leur dé-«

<( pendance ». On plante en terre deux
javelines , surmontées d'une troisième

attachée en travers à la jjointe des deux
autres. Par cette espèce de porte passer

rent les Equesetles^olsques désarmés,
entre les haies de soldats romains. Les
simples soldats volsques Turent renvoyés

chez eux , et les principaux officiers^

réservés pour W triomphe du dic-
tateur. \

Ensuite , s^adressant à l'armée qu'il

venoit de délivrer. « Soldats de Miim-
« dus , leur dit-il , vous qui avez pensé

» devenir la proie de nos ennemis, vous
« ne part^igerez pas leurs dépouilles, et

« Youi? 9 qoiis^l ^ vous; apprcadreit le

I; i

.u;!«

11
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« mener de la «^nene comme lîeiHeJ

(( nanl , avant de pouvoir conimaiidef

« les ]é<>ioHs comme général)). Per-

sonne ne n>urmuroH de cette sévéi iié •

au contraire , l'armée eiilière fît présent

à Cincinnatus d'tine couronne d'orl

pour avoir sauvé la vie et l'honneur de

ses concitoyens. Il triompha , ei ahdr-

qua au bout de seize Jours une dignité

j

qu'il pouvoit retenir six mois. Caractère

unique dans l'histoire. Homme d'im

sens profond , esprit juste , cœur droit,

ne voyant que le devoir , sans crainte et

sans espérance. On punit le calomnia-

teur de son fils, par lequel avoit élé

pravoqué l'amende qui réduisit le père

a la pauvreté. Il revint lui-même aiixj

affaires publiques. Le sénat lui dut Ici

conseil de laisser augmenter le nombre

des tribuns de cinq à dix. « Plus ils

)) seront , dit-il , moins il y aura

» d'imion entr'eux , et moins ils seroiu|

» redoutables ». \
* - ' ^

i i

pi\ tribuni. ^ coié deClncinnatus se présente uni

Av. D.
1547 liomme extraordinaire, im homme ctonl

Av. j, c. 4S«
Qj^j pourroit traiter les exploits de fables

exagérées , s'il n'en eut fait l'énuméra-

tion devant ceux qui auroient pu Ie|

contredire, et qui cependant l'approu-

vèrent. TcilîUs , tribun du peuple , re-

produisoit la loi agraire , cet ékrnel
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épotivaniail des Pairiciens. Paroît dans

J'asseiiibloo Slccinius Denlatus ^ plé-

béien iigé d'environ so-Aunle ans , mais

encore dans tonte sa force et d'une taiJle

avantageuse. Armé de l'éloquence des

faits ;
qui est la meilleure , il élève la

voix et dit : «( Citoyens
, je me suis

(( tron\éacent vingt batailles. J'ai reçu

(( quarante-cinq blessures , toutes par

(c devant, et jusqu'à douze en un jour,

(( quand Jlerdonius s'est emparé du
(( Capitole. Je suis officier depuis trente

(( ans , toujours employé. J'ai été cou-

ce ronné quatorze fois de la main d'au-

« tant de citoyens auxquels j'ai sauvé

(( la vie. J'ai obtenu trois couronnes

(( murales pour avoir monté le premier

|(( à l'assaut ^ huit autres pour différens

(( exploits ,
quatre-vingt-trois colliers

|((d'or, soixante bracelets de même
((métal, dix-lmit piques, vingt-cinq

|(( harnois, dont il y en a neuf qui sont

(de prix de la victoire que j'ai rempor-
|((tée sur autant d'ennemis dans des

[(( combats particuliers. Voilà toutes les

« récompenses que j'ai reçues jusqu'ici.

(( Je ne possède pas un pouce de terre
,

((non plus que vous, Romains, qui

(( avez été les compagnons de mes tra-

(cvaux. Les pays que nous avons conquis

« sont eutre les mains des patriciens.

-y

:-Â
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« Ils jiossèdent ce que nousavons actieiJ

« au prix de notre sang. Puisqu'on non$

tt iraite ain^ , faisons-nous justice i\

«nous-mêmes, et passons en ce jour

c la loi proj)osëe par Jcilius ».
D<îcemtiç». Celle véhémente haranj^ue auroit

^^
i^l**^' produit son effet sans la circonspectioH

. ^^^icllljis^W QY2à^\\. qu'on ne l'accusâu

de précipitation dans une aiTaire de cetie

importance , el remit la décision au

lendemain. Les patriciens s'agitèreul

pendant la nuit , et vinrent à bout de

mettre la discorde dans l'assemblée,

qui ne conclut rien. Survint une nou-

velle guerre, cause de nouveaux délais,!

£ufin ,paraccommodemenl, les trihum

suspendirent les démarches pour la loi

agraire , et le sénat accorda la loi Tè-\

rentiaj ainsi nommée de Terentiiis cjui

l'avoit proposée le premier. Le but qu«

se proposoit ce tribun étoil de doimer

un corps de jurisprudence à la rép
blique.Conformément à l'avis dUAppius^

alors consul , il fut statué qu'on cliarv

geroit dix hommes respèciables parleur

âge et par leur sagesse , de composer,

un corps de lois. Ces commissaires

nommés décemi^irs ^ à cause de leur

nombre , dévoient être revêtus de la

puissance souveraine pendant un an.|

Toutes les autres magistratures éioieut

r-g i i». '
. ! -i^fM



)rogées pendant cet espace de temps

,

juies les sentences des décemvirs

Icclarëes sansappel,et on leur donnoit

iclusivementle droit de faire la guerre

\w paix» •
- " "

DÉCEMVIRS.

Le gouvernement des décemvlrs fut toîs d

l'abord juste et modéré , dij^ne d'hom- <^*<^'"^"

lies occupés du bonheur de leurs con-
lioyens , «t qui travailloient à faire

pûier d'avance les lois qu'ils médi-
îienl. Les Romains envoyèrent dans

llhènes des députés chargés de rap-

)rler les luis de Salon
,
qui servirent

B base à celles des dècemvirs, Deuk
Ibles, après avoir été composées, furent -

|)umises à l'examen du peuple
,
qui les

pprouva généralement. Comme le tra-

m n'étoit pas complet , on nomma les

^cemvirs ercore pour une année,

ïppius , descendant de ces fameut
Biriciens, antagonistes perpétuels des

lébéiens , avoit depuis quelque temps
hangé de caractère j il caressoit le peu-
|e;par ce moyen, de consul il s'étoitfait

pmmer décemvir. 11 se fit nommer, oii

liitot il se nomma Im-même une se-

pndefois , et le peuple lui donna ses

pages 5 mais ce qui lui étoil aussi

Ni
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important, il composa le collège dJ

déccmpirs de personnes (pii Ini ( lolenj

enlicrement dévonées ; entre antres 4

trois plëbéiens , contre la loi (\\\\ vî'-A

met toit à celte fonction que des pairij

ciens.

Jusqu'alors , un seul des dècemvlA

avoit douze iinsceaux , et les ainrejl

marques de la souveraineté
,
quand il

Erésidoit , ce qui ne duroil qu'un joiJ

.es autres étoient précédés d'un siniplel

officier. Après la seconde nominaiionJ

chacun se lit accompagner de doiizJ

licteurs. Ils s'entourèrent de jeuiiejl

patriciens hautains et insolens {À

étoient charmés devoir établir unepuiJ

sance dont ils s'autorisoient pour m\\

guer le peuple sans risque. On croitl

mémo que les sénateurs souirroienil

volontiers un pouvoir qui menoltl

directement îi la tyrannie , tant daiisl

l'espérance d'y parvenir eux-mêmes,

que par le plaisi.* de voir humilier cel

peuple 5 dont les prétentions les avoleiilj

si souvent embarrassés. Appius étoitl

l'ame du conseil des décemvirs ; ill

dirigeoit leurs démarches , régloit leursl

opérations , faisoit présider les unsaiiil

armées ,les autres aux tribunaJix,seloB|

leur capacité et ses vues particulières.

Elles û'éioient poiat ignorées : soûi
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[oncle propre le^ dévoila »lans le sénat,

îl s'exila, pour ne pas, disoit-il , voir

son neveu devenir le tyran de sa pairie,

'oui le monde d'ailleurs les apercevoil
;

[parce qu'ayant achevé les lois , le»

Wcemvirs ,
qui auroienl dû se dé-

mieltrc, se perpeluèrcnl de leurauioiilé

[propre. Tout leur réussissoit, lorsque

\jippius mil lui-même des bornes à sa

[fortune ,
par deux crimes également

atroces ,
quoique d'un genre difiérent.

[Le premier fut commis contre Sicin-

\nius Dentatus , recommandable par

tant de trophées. Il étoit revenu de

l'armée , fort mécontent de la conduite

des décemvirs qui la commandoient.

Ijppius , resté à Rome pour surveiller

tout , craignit l'effet de ses discours. 11

le renvoya à l'armée , avec une commis-

sion honorable. Les généraux, prévenus

par leur collègue , le reçurent avec les

plus grandes marcpies d'estime et firent

semblant de vouloir se conduire par ses

avis. Il leur donna le conseil de s'avancer

dans le pays ennemi. Comme s'ils vou-

loient ne voir que par ses yeux , ils le

chargent d'aller avec un détachem^jut

reconnoître le terrain , après avoir pris

la précaution de ne le composer que

de soldais qui leur étoient dévoués.

Arrivés daos ua lieu serré qu'iU
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jugèrent convenable à leur dessein, 1

traiirés attaquent Sicinnius de ton!

côtësTï Le brave vétéran s'adosse à m

rocher , et recueillant toute sa valeur

fait mordre la poussière à quinze soll

dats et en blesse plus de trente. N^osai

plus l'approcher , ils tâchent de le lu

à coups de flèches. Il résisté encore

mais quelques-uns gagnent le haut
(1(|

rocher et l'assomment à coups

pierres. Ils reviennent publiant qu'i)J

«ont tombés dans une embuscade , ei

que leur chef y a péri avec les compJ

gnons qui leur manquent. Mais ièi

criminels ne prévoyent jamais tout. Û
cohorte qui fut envoyée pour ensevelir

les morts , ^aperçut qu'il n'y avoiil

que des Romains , et que tous étoieni

-couchés, comme s'ils avoient conibaun'

contre Sicinnius, Cette observation

dévoila l'affreux mystère, et allumai

dans le cœur des soldats une fureur

concentrée que l'autre crime ^Appim
fit éclater. - n^u^-^y'^ '^i.u^n::* 'Wî-i-

• En se rendant le malin à son tribunal,

il aperçut une jeune fille d'une extrême

beauté , nommée Virginie
,
qui, selon

la coutume des jeunes romaines; allok

aux écoles publiques , conduite par sa

nourrice. Elle étoit fille du plébéien

Virgiuius^ distingué par sa probité e;

Lju-ii-m-
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[par sa valeur. Efi partant pour l'arniée,

il l'avoit confiée à un onclie maternel.

Elle devoit, au retour de son père,

épouser Icilius^ qui àvoit été tribun du
peuple , et qui se trouvoit alors à

Rome. Le décemvir , tourmenté par

«ne violente passion, tâclie inutilement

de recourir à la nourrice pour séduire

la jeune fille. La séduction ne rétissis-

sant pas , il en vient à la violence. Uû
Me ses cHens , nommé Claudius^ tik

[fut l'instrument. Ce ministre de là

passion ^Appius , accompagné de
quelques scélérats , entre tm jour danâ

[l'école , et «e met en devoir d'emmener
Virginie , comme fUIe d'tine de seJ

I

esclaves. Le peuple s'y oppose: Il la

conduit au tribunal &Âppius. .

La fable qu'il débita dévaftf Celui

qui l'avoit inventée^ étoit que Kirginie
^

née chez lui d'une esclave , avoit été

demandée par la femme de Virginius
,

qui se trouvoit stérile, afin de la

présenter à son mari coiDme sa propre

fille. <c Je fournirai , disoit Claudius
^

(( des preuves incontestables de ce fait
;

a mais comme en attendant, il est juste

«c que l'esclave suive son maîtie
,

je

(( dois l'emmener, en donnant suffisante

(( caution de la représenter après l'arri*

a Vée de son prétendu père )). L'ojicl^

»...
I Km

!il

,i-
1

il

!h

1 I

1
i



•i

liiii

I C
', M

,H,:i-

te; }
?Sî

II [.*'

Ito ^ ,
«1*6»

i«

r'. ^ fi
«»..

, ^t'» ;»!'•'

c ;
|«-

•*,.

'•^^ * *

*>«•»

332 AOME 7

arrive au secours de sa nièce, parle

prie 5 sollicite en vain. Le décenivù

ordonneque V^irginie soil remise enire

les mains de Claudius, Les femmes
outrées de l'injustice , font un rempart

1

à la jeune viei^e : Icilius arme et re-

pousse les licteurs, prend sa fiancée]

entre ses bras, et s écrie : ce Non,

« j4ppius , non , il n'y a que la monl

a qui puisse me séparer de P^irgmk

ce Fais la moi donner , et ajoute ce crime '

« à tant d'autres , dont tu es déjà'

ce souillé. Joins tous les licteurs et ceux

« de tes collègues
,

je défendrai l'hon-

ce neur demon épouse jusqu'au dernicf

<c soupir. Si quelqu'un veut attenter
ii

ce celui de F^irginie
,
qu'il avance

, je

ce jure par tous les dieux que son audace

ce ne restera pas impunie ».

Malgré ces menaces , les licteurs

eurent ordre de saisir f^irginie^ mais

le peuple repoussa les officiers du dé-

cemvir. Lui-même , feignant de mêler

l'indulgence à la justice, dit qu'il con-

senloit que Virginie restât entre les

mains de son oncle
,
jusqu'au retour de

Virginius
,
qu'il fixe au lendemain. S'il

ne comparoîtpas, 'alorsClaudius pourra

amener son esclave, et il fait sur-le-

champ partir des couriers pour avenir

^es collègues de retenir Virginius au

^BPUSff^^^'
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camp. Mais ceux ô^Icilius les précédè-

rent , et jdppius fut bien étonné d'ap-

rendre dès le lendemain matin
,
que

i père étoit déjà dans la place avec sa

lie. Ce contre-temps ne le déconcerte

oint. 11 monte sur soiî tribunal , et

(Fectant l'impartialité , ilparoît écouter

es deux parties avec un égal intérêt
;

omme si la force de la conviction lui

rrachoit une sentence rigoureuse , il

djuge Virginie à Claudius. « Infâme

: scélérat ! s'écrie le père , hors delui-

( même ,
je ne t'ai jamais destiné ma

:( fille, je l'ai élevée pour être l'épouse

i d'^î* :>*«oyen romain, et non* pour

i être - ,îclime d'un impudique ravis-

[( seur I » Il jetta les yeux sur le peuple,

our voir s'il avoît quelque secours à ea
ttendre. Hélas ! ce peuple effrayé par

le décemvir qui faisoit parler la loi , se

eliroit en silence. Virginius^ dans cette

ruelle extrémité, s'approche (.^jéppius^

n suppliant : ce Excusez , lui dit-il , ô
Appius

,
jles paroles qui viennent

d'échapper à ma douleur , et permet-

lez-moi d'interroger en particulier la

nourrice de Virginie ^ en présence

de Virginie elle-même , afin d'avoir

du moins la consolation d'être dé-

trompé )). Celte Légère faveur lui est

accordée. Il embrasse sa fille, la mène

^

I il

; 5 1
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en conversant avec elle, vers une bon

tique de boucher , où il avoil aperci

un couteau, s'en empare et le moniram

a la jeune et innocente F^irginie , iliJ

dit : a Ma chère fille , voilà l'uniqJ

c( moyen de conserver ta liberté et toJ

« honneur. A^a^ Virginie y va rejoirJ

(( dre nos ancêtres , libre et pure ^). Û
même temps il lui enfonce le couteaJ

dans le cœur. Elle tombe palpiianiei

sespi'^ds, et meurt, ^jopzw^ crie qu'J

l'arrête \ mais avec le même couteau
j

se fait jour à travers les salelliies,,

monte à cheval, et arrive à l'armée

tenant encore à la main le couteau d«

goûtant du sang de sa fille.

Les soldats s'assemblent autour di

lui. Déjà irrités par le meurtre do «Si-

cinnius , ils n'eurent pas de peine

partager le ressentiment de Virginml

L'armée se lève toute entière, marclii

vers Rome, traverse paisiblement li

ville et va camper swr le Mont Aven

tin. Elle sentoit la nécessité de se clioi

sir des chefs , et vouloit nommer Fïf\

ginius, c( Ma fille , est morte , répondis

c( il , et je ne l'ai pas encore vengée!

c( Avant qjue je puisse accepter queiqu

ce honneur , il faut que ses mânes soieni|

« appaisés. D'ailleurs quelle prudenci

tt et quels conseils mpdcrés po iivez-vo

! i'»»
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attendre d'un homme que nos tyrans
viennent de réduire au désespoir *? Je
pourrai être plus utile à la cause
commune , en agissant comme parti-

culier ». Ces raisons déterminèrent à

fendre d'autres commandans. C'est

rigine des tribuns militaires^ qui
irent dans la suite pour les généraux à

irniée , ce que les tribuns populaires

oient pour les consids , dans Ja ville.

Jppius y ne pouvant traiter avec
lyméc ,

qui ne voulpit pas l'écouler
,

semble le sénat. 11 semble que cette

impagnie auroit dû profiter sur-le-

inip de l'occa&ion pour briser le joug

fer des détemvirs y mais comme il

ioit principalement sur le peuple , \q%

riciens ne se pressèrent pas de l'en

;harger : cependant , la fermeté de
roée l'emporta. Le décemvirat fut

>gé. On en revint aux consuls et

tribuns. L''infâîne Appiiis mourut,

prison
,
qu'il avoit l'insolence d'ap-

er la clémence du peuple ! Il

urutou de ses propres mains , ou de
les de ses parens

,
qui vouloicnt le

istraire à la honte du supplice. Un
re de ses collègues subit le même
,. Les huit autres, effrayés de ces

iris soudaines, s'enfuirent, leurs bien«i

m coniisqués ^t vendus aw.prg^jit di^

;ii

ler

ii

* 1

m
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Censeurs,

356 ROME.
public. C'est la seconde fois qu'un crir

contre la pudeur a changé le gouverl

nement de Rome. Ce que les décerrufiS

avoient fait de bon resta , c'est-à-direj

leurs lois
,
quon appela les lois d»

douze tables
,

parce qu'elles fureu

d'abord gravées sur autant de tabld

de chêne
,

pour être exposées au

observations et à la censure du peiinlj

Quand elles eurent été approuvées,

les [grava sur des colonnes d'airaio

pour être un code perpétuel de droj

public et particulier. ^ * - h
La secousse donnée à la républi(|i

r l'établissement et la destiinlion M
Av. J-C, 414 *,

,

. /» . „
decemvirs, se 11 1 encore ressentir!'

pace de cinquante ans , et empéclj

durant cet espace le gouvernement

se consolider. Semblable à un nialai

inquiet qui cbange perpétuellement

médecins , et ne s'en trouve pas miem

le peuple romain créoit , abolissoit:

étcndoit , restreignoit des magislraliii

dont le pouvoir , tantôt renfermé dans

classe patricienne, tantôt communier

aux plébéiens , étoit un appât tenlai

pour les ambitieux. Le consulat , l'a|

nage privilégié des patriciens , devi

l'objet de la cupidité dès plébéiens

parvinrent à cet honneur. En revanci

des patriciens se firent adopter par

,' V
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familles plébéiennes, afin d'être élus

tribuns du peuple. On vit les censeurs

jréés seulement pour compter le peuple

îl en faire le recensement , se niéler de
l'inspection des mœurs , et devenir des

nagistrats redoutables. Les édiles^ char-

rés dans l'origine du soin des rues ^t

)Iaces publiques , ajoutèrent à leur dé-
)artenient la police des jeux et des fêtes

)ubliques, et sous prétexte de sûreté,

firent donner la surveillance des tem-
)les et des maisons particulières. On ne
lera point étonné que les questeurs qui

lanioient les deniers publiques , de
imiples calculateurs, compteurs et gar-

liens du trésor , soient devenus quel-

luefois des hommes imporians dans le

gouvernement. L^ tribuns militaires

irirent à l'armée la place de tribuns

Civils et des consuls. On leur substitua

les présidens au nombre de trois. 11$

siégèrent qu'un an. Deux fois la

«publique eut recours à des entre-rois

lier rex ; mais dans les occasions pé-

Klleuses , toutes ces autorités étoient

iflacées par celle de dictateur^ ' '
! ^ "

Oii vit dans une de ces circonstances

Tincinnatus^ à l'âge de qliatre-vingts

is,tiré de sa charnue jpour être mis

tiraon de l'état, lé niariier avec la

ligueur, la dextérité et le succès qui

Tom. 3. %:^:
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338 .j .ROME .^ '.
j

furent le partage de ses années flori$,|

santés, Peu de faits remarquables qJ

illustré cette époque féconde en troublJ

et en dissensions. On cite comme unJ

preuve de l'injustice qui accompagney
actes faits par les assemblées populaires

[

la sentence du peuple romain entre y
Ardéates et les Anciens. Ces peuples sj

disputoient un territoire : ils prirenty
Romains pour arbitres; ceux-ci s'avi.)

sèrent de se ressouvenir que ce terraiil

avoit été dépendant de CorioleSjUnedJ

leurs anciennes conquêtes. Par .droit
4|

conquête, ils se l'adjugèrent de suile,

et mirent ainsi les plaideurs d'accordj

Pendant cette époque encore , l'arméJ

se déshonora par le meurtre de sodI

général : premier exemple de révoltJ

sanguinaire dans ces troupes jusqu'au

scrupuleusement et religieusement atiaJ

chées a leurs chefs. On y introdulsiy

J'nsage de la paye
,
qui autorisa à ne pa

ramener è la ville les citoyens pendaiill

l'hiver
,

puisqu'ils pouvoient trouve

leurs besoins au camp. La paye les rendiJ

aussi plus dépendans et plus souple

Elle se borna à l'infanterie. La cava-{

lerie
,
çomppsé^ de patriciens cens^

i'ic|ies, coi^tinua;,à servir à ses frais.

famine, et la^pesçe désplèrent riîalie

A ce su}^t il y eut des cérémooieKîjj^

# ,^; .IV*
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mées flori$.|

quables oml

5 en troublJ

comme unJ

ompagnelei

5 populaires]

ain entrey
QS peuples à

Is prirent lejl

eux -ci s'ai

lie ce lerralJ

riolesjunedj

. Paridroilil

ent cle suite,

urs d'accoril

core 5 TarméJ

(urlre de sodI

(le de révoltJ

leS jusqu'aloul

îusemenl ait

y inlrodulsi

lovisa à ne p^

)yens pendau'

ôieni tvou\

paye les rendil

plus soupl

lerie. La ca\a

riciens ceusi

à ses frais,

lèrent Vhé
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LpialoiréSy et une vestale fut censurée

[ar le souvemn pontife , non parc4

lu'elle avoit rompu son vœu, mais parce

ju'elle étoit li*op libre dans ses manières.

Malgré les dissensions domestiques,

,

guerre se faisoittoujours, tantôt contre

voisin , tantôt conlre un autre; ot

mmônt oocuper autrement plus de

ux cent mille guerriers que Rome
ourris$oit dans l'enceinte de ses n^urs?

a population devenoit si considérable

,

'un tiibun proposa de morceler la

publique , et d'en établir une partie à

eïes, qu'on venoit de conquérir. La
ainte de la rivalité entre deux villes

aies , et les funestes suites qu'elle

)UVoit avoir , firent disparoître ce?

rajet. Rome continua à reculer les

)rnes de son territoire. La patience y

jitant que lavaleur , étoient des qualités

ulitaires qui distinguoient ce peuple

jnquérant. Le siège de Veïes dura dix

^s. Le dictateur Camille \d pnt d'as-

kit aa bout de ce terme. Il porta

[suite ses armes contre Paieries, capi-

des Falîsques. Une action de justice

imiter possession de cette ville.

Ua maître auquel les citoyens con-
|lent l'éducation de leurs enfans , étoit

is l'usage de les promener autour de

;S cérémomeBiiim^
^ vraisemblablement du côté oà
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ils ij'avoîent rien à oruindre des Româlos,|

Croyant faire sa cour aux assiégeans
, Ij

traître conduit ses eufan s au camp
(Je

ennemis. (( Avec celle Jeunesse, dii-ilj

« je vouslivrela ville. Je préfère l'aniiùé

« des Romains au poste que j'occupei

a Falëries ». Camille ïa\t dépouillerM
précepteur infidèle , arme ses écolienl

chacun d'une poignée de verges , et iJ

charge de le ramener ainsi dans la ville||

commission dont ils s'acquittèrent avecl

zèle. Les habitans pleins de reconnois-l

sance s'abandonnèrent aux. RomainsJ

quoiqu'ils eussent juré de s'ensevelir!

plutôt sous les ruines de leur ville; iisl

lurent reçus et traités en alliés. CeiieT

soumission volontaire fit perdre aux sol]

dats l'espérance du butin sur lequel il

çooiptoient. Ils n'avoient rien non pk

partagé de celui de Veïes que Çamilli

fit porter dans le trésor public. Le dépij

les epgagea àaccuser leurgénéral, quanij

il eut quitté la dictature y de s'être enricl

des dépouilles qu'il leur avoit refusées]

La gloire de Camille lui avoit fait beaii-j

coup de jaloux. Il ne put se dîssimulej

q u'ilseroîtcondamné.Pour épaugneruDi
injustice à son ingrate patrie, il se retir

volontairement en exil, etfixa son séjouj

dans la ville d'Ardée, jusqu'à ce

1^ défaite d'eaoçmis plp& redoutable

^l'imm rr



I

RÉPUBLIQUE. 54l

tue tous ceux qu'il avoit ^vaincus jus-

ui'alors , ajouta à ses ' couronnes d^

jouveaux lauriers.; i^k\ji y i . aài* *^^

L'amour elle vin appclcreptles Gau- Gauloîh.

loiseu Italie. .^r////5, un des principaux. Ap d. a<^r4

citoyens de CJusium , ville d'Eirurie ^ Av.J.c. \^^

ivoit un pupile qui pin t à sa femme ; là

jetume plut au jeune homme : leur in-

lelligence parvint à la connoissance du
[uteur. Il en fit ses plaintes au sénat de
;lusium. On n'en tint aucun compte.

jt vindicatif époux passe les Alpes , et

pt porter aux Gaulois , non pas des

lolélances amoureuses , mais du bon vin

m'il leur fit goûter. 11 leur vante le pays

jui produisoit celte excellente liqueur,

El leur inspire le désir de le connoUre.

Ils partent des rives de la Seine , de la

Marne et de l'Yonne, sous la conduite

'un grand général nommé Brentius,

\miôiAruns les eut laissé respirer l'air

loux du Florentin et du Ravenat, il les

]èûe sous les murs de Clusium , oà les

\\mns l'oublioient depuis six ans; On
îroit volontiers à ce sujet la mémeques-
lion qu'à l'égard de Troyes : pourquoi
les habitans de Clusium ne sç débarras*

loient-ils pjis du pùpile et de sa com-
Wne,comme Priam aurôit dû éloigner

pris et Hélène ? Mais ils aimèrent mieux
l'exposer aux basards périlleux d'un

5-
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éïé^e. Cependant les habitans de cctij

villg implorèrent le secotirs des Ko

nuiins. Le sénat , avant <j[e s'cngana

A^ans une guerre contre ui^ peuple de

il n'avoit pas a se plaindra ^el qu'il

coMnoissoiî même pas ^ députa les tro

patriciens /'Vi^ii/*, tous frères, poa

tacher de donner la paix aux de

Dations. .*..;> ,.- • : »... «j -

Les amBassadeurs dehiancïèrent

JBrennus quels étoient ses sujets

plaintes , et quels droits le peuple d'i

pays si éloigné, pouvoii prétendre si

l'Etrnrie ? Le Gaulois leur fit celtl

réponse remarquable : «Mes droits, il

H, les porte à la pointe de mon ëpée]

« tout appartient aux gens de courage

iH mais sans recoui;ir sucette loi prinj

« tive
,
j'ai à me plaindre des Clusiensl

c( qui, ayant plus de terres qu'ils n'ej

<c peuvent cultiver , refusent de m
« céder celles qui leur sont inutiles. El

« quel autre motifavez^vous , RomaiDjj

« pour subjuguer tant de peuples voil

«( sins » ? 11 étoit difficile de trouve

quelque réponse à ce raisonnement. Le

Fabius ne se donnèrent pas la pein

d'en chercher. Us demandèrent seiilfr

ment la permission d'entrer dans On

flium , comme pour engager leh cliefl

du peuple k la paii. iiaùs une foi« ii^

^
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ville, ils les excitèrent à la giierro, et

e mirent même à la teic d'une soriic
,

ans laquelle les Gaulois lurent mai-

raités.
' ••^'*'^*i ^ i.:*,- f ^

ti«s'y.f »
i

Brennus , sans s'amuser i des plaintes,

ève son camp , marche vers Rome
,

recédé d'un hérault charge de deman-

.ev qu'on lui livre les députes qui ont

iolé si manifestement le droit des gens.

oin de le satisfaire , le peuple auqur^l

sénat, fort embarrassé ,avoit renvoyé

aire, nomme les trois Fabius , iri-

uns militaires. Comme si on ne devoit

as seulement douter du succès , ces

unes gens , sans offrir de sacrifices
,

ans consulter les augures, s'avancent

ur les bords de la rivière Allia , à la tête

e quarante mille hommes contre les

aulois
,
qui éioient au nombre de

oixante et dix mille. Jamais défaite n<?

t plus complète que celle des Ro-
ains. Les fuyards se dispersèrent de

us côtés , très-peu arrivèrent à Rome,
Il ils portèrent la consternation. VA\q

loitsi grande, qu'on ne songea même
as à fermer les portes. Elles restèrent

ois jours ouvertes devant Brennus o^xi

'osoit y entrer, dans la crainte d'une

mbuscade. Ce relard donna le temps
ux Romains d'enlever leurs femmes ,.

urs enfans, ce qu'ils avoieiit de>plu^

'Il

I



\^ ^''

c
««f F»

! !'

iC

•m

• ,
,.«**•

!• (fl**-

:.r.'•ggr
' «v

• :#'-m ? w
i e.; • 1'
^ .

«ft*
.» #

si'^i 1
'

V

«M»

344 .. AOM£ "m

pjrécîeux , et de les envoyer dans le^

\illes voisines. Profitant de ce délai,

ils jetèrent dans le capitole l'élite deleor

jeunesse, y firent porter des armes
et

des vivres , n'admettant que des hommes
capables d'opposer une vigoureuse li

|istance.,

. La ville entière fut abandonnée, del

sorte que Brennus , à son entrée ] nel

trouvant que des maisons vuides

ëprou^va une espèce de frayeur de ceitel

solitude. Iln'y avançoit qu'avec une sage

défiance , faisant précéder son corps

d'armée par de fortes et de nombreuses

patrouilles. Avec ces précautions, il

arrive jusques sur la place. Pendant que

les citoyens abandonnoient la ville
J

quatre-vingts des plus vénérables patn<

ciens, persuadés que le sacrifice vo-

lontaire de la vie des chefs aux dieuii

infernaux, jeteroit la confusion parmi

les ennemis, s'éto'çnt dévoués à la mon

par un vœu que Fabius , le souveraini

pontife, prononça en leur nom. Iljlretii

avoit parmi ces vieillards des pontifes,Kem
de^ personnages consulaires et des gé-Bj^fj

néraux honorés par des triomphes. llsHqu'î

ç'étoient tous revêtus des habits deleuKpTni/

dignités, et assis autour de la place, suri

leurs chaises d'ivoire, ils atlencloientlsV

tranquillement l'ennemi et la moaldesi

1*



PfêfinitSj frappé de ce speciadfe , tegar-

doit ces vieillards avec mi ëtônnement

tnelë d'adtniraiioh. La magnificence de

leur* habits , là mafestë tépandtre sur

toute l3ur personne, ïte 'silence 'qti'ife

gardoieni , leiir inirëpîde tranqt;iijiië J
les faisoient considérer par les <jatifô?â:

cotnnje autant de dieux. Ils n'osèrent

long -temps ni les approcher, ni les

louoher. A la fin , cependant , nn d'eux

s'enhardit à passer là main par cmiosité

[sur la barbe dé Marcus Pompiiïius*,

Le patricien *ie goûtant pas celle fami-

liarité, donne un corip dé* son bâton
d'ivoire*sur la lêie dii soldat

, qui , mé-
content dé la corre(ilion

i
tire son épéo

et le tue. Ce fut le signal dumassacre :

aucun n'écliafppa. Toute* là ville' fut. ré-

iduite en c^tiàtç^^, BrenttUs s'attacha au
siège de la forlere^e, mais il fut con-
Itraint , après plusieurs attaques, de le

mveriir en blocus* 4 - -'^«i?^^^* * i *
'

On grand nombre de fuyards s'elolt

[retiré à YeïéS, oii ils déploi^ient stéri-

llement les malheurs de leur patrte. jLë

jdcfàut de chefs leur rappela l'injustice,'

Iqu'îJs avoient commise en exilant Ctz-

|mz7/e, qui étoit toujours à Ardée; d'oit

lême il repoussa un parti de Gaulois qui

j'y présenta. Ce succès fit encore plus

lesirer aux réfugiés de Vèïes de l'atoir
' 5
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à lç\xf t^ie , pôiir tenter du mom,
quelque ohQse en fHveiir dii capitok. Sur

la proposUion qui liii liit i^Ue: de se

inettre à la tête à^s Romains f^ui se

vasse^bloient
, ^ répondit

,
qu'eiLilé et

proscrit , il ne *e cbargerpit d'aucun

^obunânclenienjt qu'il n'y fut autorisé

par un déjcret dû ;^éuat ,i eurermé dan^ la

citadelle de Roine
,
qu'il regardoit tou-

jours comme le siège de la république.

Cn jeune plébéien;, malgré les difficulté»

qui l'environnoient
, y pénétra, et rap-

porta à Camille 1^ diplôme de dicta-

teur. Muni de cette autorité^ il appelle

tous les Romains autour de lui, et se

forme bientôt une armée, bat la campa-

gne, intercepte les livrés aux Gaulois,

et les resserre dans les murs de Romej
aussi étroitement ^^u'ils resserroienl

eux-mêmes les défenseurs du capiiole.

Quelques entreprises àeBrennus sur

cette forteresse
, pendant ie blocus, lu-

rent aussi inutiles que les premières. Une

entre autres, près de réussir, manqua

par le cri des oies consacrés à Junon^

qui éveillèrent les sentinelles. Les Gau-

lois
,
près de francbir les murs , fui>cnt

piécipités du rocher. Mais ses succès ne

tranquillisoient pas les assiégés ,
parce

u'ils ignoroicut ceux de Camille au

ehors , et que h fai'a cotnmencoit à les3

gpi mx. .-iJi -«'••'•I



iir, manqua

ftfcfiscr ail dedans. Gohltne les asslëgeans'

éprotivoleiit le mécne iléair, fes séniir-

îhjlles avancées des deux cotés se com-
iliunujuèrent leurs peines. Des soldais,

les pourparlers s'ouvrirent entre les^

chefs, ^ré'www* s'aboucha avec le tribuii

Sulpicius , chargé de traiter. Il fm arrêté

que moyennant mille livres pesant d'or ^

données par les Romains , les Gaulois

sortiroienl de la ville et de tout le pays,

Lejourmarquépourlepaiementétant

arrivé , Sulpicius apporte lasomme eon-^

venue* Brennus fournit les poids el les

balances. Le Romain s'aperçoit qiie les

poids sont trop lourds et s'en plaint. Le
Gaulois , au lieu de le satisfaire, met en-

core soti épée dans la balance. Qji*est-ce

que cela signifie , s'écrie le tri[>iin ea
colère? Cela signifie ^ dit froidement

Brennus : Malheur aux i^aincns f Pen-^

dantcette altercation, Camille étoitaux

portes. 11 anive presqu'à l'improvisle^

avec une bonne escorte, sur le lieu de

la querelle , et s'en fait expliquer le su-

jet. Quand il l'eut entendu , il dit aux
députés romains : « Reportez cet or dans

« le capilole ; et vous , Gaulois , retirez-

(( vous avec vos poids et vos balances*

(c C'est par le fer , et non à prix d^or

(( que Rome doit être rachetée ».

Brennus vouloil remontrer que c'étoîi

6
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548 ^^ BOMS
une coBvenilon ratifiée par des sermem.

i Elle.ç3t nulje, reprit Camille, puis.'

« qu'elle est faite sans ma pariicipaiion.

ce Aucun mamstrat n'a droit de faire uu

<( 'raité sans le consentement du dicta-

« tear ». Les Gaulois irrités courent aux

&Tmes. Camille les chasse dansleurcamp^

les harcelle, les force à une bataille et

les défait. Quand l'impétuosité natu-

relle à leur nation , eut été une fois arré.

tée, ils se dispersèrent comme un trou-

peau sans conducienr et sans gardien,

et disparurent de l'Italie sans y laisser

d'autres traces que celles de leurs ravages.

Quekjues liisioriens Grecs, Polybem-
tr'autres , révoquent en doute celle

liisloire. Polybe prétend que Brennm
se retira tranquillement. Ainsi la pré-

tendue victoire de Camille auroit éié

inventée par les historiens romains inté-

ressés à cacher la honte de leur nation,

Des étinceilos de jalousie conservées

dans les ruines fumantes de Rome,
y

ndlumèrent les torches de la calomnie

et le feu de la sédition. Les tribuns accu-

sèrent sourdement ( aniilie d'aspirer à la

tyrannie. La haine provenoit de ce que

ce grand homme s'opposoit constam-

inent au dessein qu'ils avoient tormé

d'abandonner Rome , et d'aller établir

l'empire de la république à \eïes. Ils

^.' 'a
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hepresenloien t que celle \iHé infortunée

Q'éioit pins qu'un monceau de cendres y

m lieu qu'on irouvoil à Veïcsf des tcra-

)les^des maisonstoutesbâties, meublées^

rarnies de toutes les commodités de la

lie, que les citoyens réfugiés y avoient

léjà transportées. Mais les grandes des-

iiiiées promises à Rome, retenoient le

sénat. Il consentit cependant à laisser

letire cette afifaire en délibération de-

vant le peuple. Un heureux hasard servit

jieux les Romains jaloux de rester dans

[leur patrie
,
que les meilleures raisons

[n'auroient pu le faire. Comme un patri-

Icien , nommé Lucretius , ouvroit la

bouche pour exposer l'affaire, un centu-

rion, passant parla place publique, cria

à celui qui portoit le drapeau : « plantez

(( ici votre enseigne : j'en accepte l'au-

|<{ gure, dit aussitôt Z/Mcrff/m« , et je

l<( rends grâce aux dieux immortels qui

|<( nous le donnent ». Rome fut donc
I rebâtie , mais sans ordre et sans goût. I.e»

[Ediles ne profilèrent pas de la circons-

I

tance pour aligner les ujaisons elles rues.

I QuandRome devint ensuite la capitale du
inonde, quoique embellie de temples ,1

(lo palais, de maisons particulières, chefs-

d'oeuvres de Part , elle se ressentit tou-'

I j|ttrs des vices de la reconstruction. *^'

Ca/77i//<0 ab^iqu» la dignité dadiiîta>'

'
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leur» Les magistrats élus s'appliquèrenil

avec zèle à la recherche des inouumem
telaiifs à la religion el sus ]</»s civiles,

Les pontifes rétablirent îc» céiëiri'^nicj

du culte* Les titres de propriété; ou

des nsages qui s'etoie^it perdiiii, lu» --nu

suppléés par mémoire. On retrouva

les ]oh des loiize tables , el (fautre»

faites du temps «les î^ociens roi:, Uinsil

que les traités conclus ave<* différens

)euples , et qui à voient éié «i^ravcs sur'

'ainju. On récompensa et l'on punit

tous ceux qui avoieot bien lait ou qui

s'ëioient mal comportés à Péjjoque de

la prise de Rome. Manlius ,
qui s'éloit '

le premier éveillé au cri des oies, et

qni avoit précipité les premiers Gaulois,

eut une maison dans la forteresse , et

reçut le surnom de CapitoUnus, On

reconnut jusqu'à la vigilance des oies,

en les déclarant sacrées; et les cbieiià

qui n'avoient pas aboyé, furent voués

à l'indignation et au mépris. Petits soins

qu'une grande république ne iujica pas

indignes d'elle. Peut-être la populace

que les républicains ne doivent pas né-

gliger , fut -elle plus touchée de la

réconj[>ense marquée aux oies, que de

celle accordée à ManHas. '

A peine Camili^ :ivoii-il déposé le«

vingt-quatre faisceaux
^
qu'il fut obligé
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\e les reprendre. Les peuples voisiiis

royant la république oxpiranie , se

[«lièrent pour lui porter le dernier

)np. Catnillè les força de rompre leur

ijiiste ligue. Ce fut un beau \o\\v pour

Iji, que celui où il ramena dans leurs

)Yersleshabitans de Sutrie. Pressés par

famine , iis avoient été contraints de

ibir la dure loi imposée par les Tos-
uis qui les assiéjiÇeoient , de quitter

>iir ville j et de n'emporter que leurs

ibits. Camille qui voloil àleur secours

rriva trop tard. 11 les trouva sur le

lemin dans cet affreux dénuement.

|ans hésiter
,
persuadé que les vain-

queurs occupés à partager le butin , peii-

lïiX. être surpris, il marcte vers Sutrie',

[litre dans la ville , en chasise les Toscans,

Il rétablit les Iiabitans dans leurs mai-

3ns. Il eut le plaisir de les remettre eu

Possession de ces biens domestiques

,

lont on sent d'autant mteux le prix «

ju'on a été plus près d'en éfré jVrivé. ^

On dit de Camille^ qu'il ne livra

jmais de bataille sans remporter une
Kctoire comj)lète

;
qu'il n'a^sicgea ja-

lais de ville sans la prendre
;
qu'il ne

lena jamais d'armée en campagne
^

ms la ramener comblée dé gloire et

liargée de butin : il dut sou\ent sës

iQcès autant à sa bravourépersoBûcU^B;

ii i'ii

IHI

ti
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qu'au courage de ses soldais» Nul gcn,

rai u'a jamais mieuiL su rccliauQèr un zcj

refroidi j railermir uiie armée chaui

laijte» « Compagnçns, disoit-il à
$i

ce soldats, efîrayës par le nonibre dj

(c ennemis, qu'est devenvie cette ardeufl

c( des combats que j'ai toujours vue

;CC vos regards ? Avez-vous oublié i\m\

(C suis
,
qui vous éles , et ce que soj

(c vos ennemis? Ne devez-vous.pas à voi

« victoires sur les V olsques et les Latin»,

.(C la gloire immortelle f|ue vousavezac.

« quise? N'avez-vous pas conquis Veïes,

« déflût les Gaulois, et délivréUonie soii}|

« mes ordres ? JNe suis-je pius Camilk

i( parce que je n'ai pas le titre de dicia.

« teur? Attaque» seulement, et vouslei

« verrez fuir devant vous.» En finissam,

il saute à bas de son clievol ,prepd parla

main le porte-enseigne , l'entraîne vers

l'ennemi en criant : Soldats , avaijcez!

Ils se précipitent après Iqi comme des

lions. Pour augmenter leur ardeur, il

^ette le drapeati parmi les ennemis. Le

désir de le reprendre fit faire aux Ro-

mains des elForts si prodigieux
,

qu'il}

mirent en déroute.toute l'armée liguée,

quoique beaucoup plus forte qu'enz.

.
,
Un jeune général , nommé Farim^

tvlbun militaire
,
q'.tti leâort avoit associé

à .ÇainiUe , dans \jxq exp^ditipa 'zQ'S^i
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Voisques , se laissant entraîner par

^ bouillant courage, vouloit forcer son
)]lègne à livrer bataille. Camille don-
lit de bonnes raisons pour différer.

jais cédant aux solliciiations des sol-

iis , animés par Furiu9 , il leur dit : <c Je

[vous souhaite la \icioire. Je de&irj seu-

lement qu'en considération de mon
âge, on nie dispense de me placer aux
premiers rangs ». Il se mit au corps de
éserve. Les soldats de Furius donné-
mi dans une embuscade et furent

[attus. Us reculèrent en désordre et

)ulurent rentrer dans le camp • mais ils

i-ouvèrent Camille qui leur en fermoit

[entrée. « Est- ce là , leur dit -il , la

victoire que vous vous promettiez? il

n'y a point d'asile ici pour vous.

Retournez ». En même temps, il se

let à leur tête , et force les fOiiiemis à

retraite. Le lendemamil livre bataille.

^urius répara sa faute
,
par s on habileté

Il sa valeur, et contribua beaucoup à

victoire. On croyoitque Camille^ re-

lourné à Rome, formeroit des plaintes

Wre ce jeune tribun militaire, dont
témérité , la fougue l'avoient emporté

^ur la Jage et longue expérience de son
bollègue; au contraire Cam/V/^ loua la

looduite du jeune général , et dans une
nouvelle guerre (jui &^allunia , et pour

j 1

i !

. I

>.^.
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laquelle il eut le choix d'un collègue,

prit Furius, Acte de générosité qui|

attira les éloges de la ville et de Farnic

Il iiourut après cinq dictatures, âgéi

quatre-vingt-deux ans. Il aima toujouJ

sa patrie malgré l'ingratitude de sestoj

citoyens. Juste , désintéressé , impariij

et conciliant; Rome, qui ];eut se flaiJ

ter d'avoir founii au monde un gran|

nombre de très-beaux modèles, n'em

peut-être jamais présenté un si accompli

que l'incomparable C«7nf//te. Parmi iJ

envieux de la gloire de ce grand hominej

en remarque sur-tout Manlias-Capl.

iolinus y qui avoil sauvé le CapitolJ

Sans cesse il parloit de cet exploit qui

préféroit à tous ceux de Camille. « fii|

<t je n'avois pas sauvé le Capitole t\

<c citadelle, disoit-il, Camille vi*'àm\

« pu reprendre Rome, ainsi sa gloirtl

«L est fondée sur la mienne ». 11 paroit

que ce Manliua étoit un présomptueux,

infatué de son mérite
,
persuadé qu'ill

n'y avoit rien à quoi il ne pût prétendrel

après nne aciion aussi héroïque quek

sienne. On croit qu'il aspiroit à la souve-

raineté,le faitn'estcependantpas prouvéjl

mais ie mêler avec la plus vile populace,

pay^r les dettes des autres, vendre soqI

bien , se ruiner pour se faire des parii-

ssuis } si ce D'esL pas la preuve d'ûml
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ItnKû^" démesurëe , cV. l du moins

me folie ,
qui , au lieu de mener au

Irône, conduit souvent à rëcliafaud.

fanlius n'avoil pasmême J'adresse d'un

lonspiratenr ordinaire. 11 croyoitse bien

tacher en disant quil ne cherclioit qu'à

Établir l'égalité qui devoit être le fonde-

icnt d'une lionne république
j
qu'à la

férité, il falloit un chefpour détruire le

ionsulat,le tribunat et les autres ma^is-

Irauu'cs qui pouvoient empêcher de par-

renir à ce but. ce Si vous me ju«^ez dil;ne

de cet honneur, disoit-il naïvement,,

plus le pouvoir que vousme conférerez

sera grand
,
plus je serai en état de

hâierl'accomplissementdevosvœux».

Des comitéssecrels où Manlius tenoit

tes discours, ils se répandirent dans le

)ublic , et jetèrent l'alarme : l'indiscret

fut mis en prison , et en sortit faute de

)reuves. Il recommença ses manœuvres j

m Ife cita de nouveau en justice. Comme
étoit accusé d'aspirer à la souverai-

leté , crime capital , il comparut en habit

le deuil ; mais contre l'ordinaire, ni «es

)arens, ni ses amis, ni même ses frères

16 changèrent d'habit , tant on s'inté-

ressoit peu à son sort. Cependant le

)eupL n'oublioiipas les largesses que lui

ivoit faites l'accusé. L'aspect duCapitolô

|u'qû voyoit de la place publique , ëtcnt

.^-JU.-' ..^

\ s\

As '-
i\-\
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aussi tkne puissante so'acîtation en J
faveur. Les tribuns lui ôièrcrtl ceiiJ

ressource , en indiquant rassemblée oJ

son affaire devoit être terminée, danil

un lieu d'où on ne pouvoit pas voirlj

forteresse. La pitié n'en imposa plus
j

personne, et Manllus fut condamné
i

être précipité du htiut de ces reniparJ

qu'il avoit sauvés. La même senieDct

ordonna que la maison que le public liil

avoit fait construire dans cette forte.

rasée , et que jamais on

Curtius.

•l

r, • m
m
t ;}'
•**, 10
%«^

1
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mm^' Dnelde
Torquatus

resse , seroit

n'y en bâtiroit d'autre.

Les grands hommes ou les lionimeil

extraordinaires se succédoient. II s'ouJ

vrit à Rome dans la place publiquJ

un gouffre qu'on ne pouvoit combler.

L'oracle consulté déclare : (c Qu'il fautj

4( jeter la principale force des Romains, ni

Un chevalier, nommé Curtiiçs^ se per-l

5uade quelaprincipaleforce desRomaiuil

est la valeur et les armes. L'enthousiasiel

se revêt de ses armes , monte sur $on|

cheval , et se précipite dans l'abîme,

qui se referme , à la vérité , à l'aide dJ

beaucoup de décombres. ,^ ri.-ir
Un autre exemple de dévouement ar-i

riva sous le consul Manliiis Torqualm
Bon iUs et père cruel , il paroit que lai

nature l'avoit extérieurement peu favo{

rîsé de ses às>\^&* Cette privation ^appa-l
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[en le donna lieu à une accusatiot) conire

loii pcre
,
qui , disoit-on , l'avoil relégué

\ la campagne , ou il le faisoit travailler

Ivec ses esclaves
, parce cpi'il manquoit

lé génie et qu'il avoit la parole embar-
lassée. Ce reproche fut tres-défavorable

lu [)ère, que son caractère impérieux

Icndoit d'ailleurs désagréable au public.

le fils instruit de cette inculpation
,

Lrt de grand matin de la campagne

,

Irrive chez le tribun accusateur
,
pen-

lant qu'il étoit encore au lit : il est

uroduit avec empressement comme
înu pour fortifier l'accusation ; mais
i contraire, il se jette sur le tribun un
)ignard à la main , et menace de le

îrcer , s'il ne lui promettoit par serment

le ne jamais convoquer d'assemblée

our accuser son père. Le tribun se

n\i obligé à tenir sa parole, quoiqu'ar-

bichée par force. Le peuple qui n'en-

mdit plus parler de cette affaire , loin

[être choqué de cette entreprise hardie,

1 récompensa , en le faisant nommer
hbiin d'un^ légion

,
poste considérable

ms l'armée.

Il se montra digne de ce choix par sa

ctoire sur utlGaulois insolent qui dé-
îitle plus bra^TCi des Romains.Manlw
! présenté è»u' dictàteàr j4ppiù$ : ce Allez,

^kii dit lé yëaéràl; j humiliez FûrgueA

'Il

\\
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« de cet enneitni qui nous insulte. Ven,|

(( gez votre patrie aussi heureusemenJ

i( que vous avez sauvé votre père. J

Le combat ne fut pas long. Le géam

gaulois s'avance tranquillement sur uj

ennemi qu'il méprisoit ; celui-ci le perce

au défaut de la cuirasse : il tombe tuorij

Manlius lui enlève son collier d'oi-doûj

le dictateur lui fit présent à la tête de

l'armée : ce quilyiftt, ^piiaer le suraoïul

de ToPquaius, r ,; •

Cethomme qu'on soupçopnoil depcJ

de génie dans sa jeunesse , fqrnië par

une éducation dure, devint un dcspliu

grands généraux romains. U fut créé

dictateur. Iln'étoit que consul lorsqu'il

fit avec Décius , le songe qu'on croiil

avoir été concerté entre les deux géné-

raux, ppur relever le courage ud peu

abattu des soldats; savoir : que pour

obtenir la victoire , il falloit que l'un des

deux se dévouât à la mort. Sur ce songe

les aruspices furent consultés. Ils décla*

rèrent que b i entrailles des victimes le

confirmoient. £n conséquence on régla

dans le conseil que Manlius comman-

deroit l'aîlegauche , Décius la dioite,et

que celui de$ d^f dont le^ troupe»

plieroient, se dévpueroH ppur le mh
de la patrie, et sç préqipiieroit^au.miliett

des.bataillojif enneçiisj:^ il fijit encore
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k'^Ié, pour remeltre en vigueur la

hscipline militaire contre des ennemis
fès-aguerriseux-mêmes, que quiconqiie
mibaltroit hors de son rang , sans la

îrmission des consuls , seroit puni de
lOrt= î\j(\>, »'/,a» t' i <.4

Malheureusement la rigueur de la loi

)inba sur un jeune homme digne d'un

meilleur sort , fils de Manîiu^ lui-même.
ne put souiFrir de se voir défier par

capitaine ennemi , le combattit et le

ia. Il revint triomphant auprès de
Xprquatus, a Mon père ^lui dit-il

,
j'ai

suivi votre exemple. J'ai été appelé à

un combat singulier par un guerrier

latin
;
j'en dépose les dépouilles à vos

,

pieds. Malheureux, répond le père!

comment avez -vous osé combattre

sans mon ordre , violer les loix d'une

discipline qui a été jusqu'à présentie

soutien de l'empire ? A quoi me
,réduisez~vous? à la cruelle nécessité

d'oublier la qualité de père ou celle

;de juge , mais l'intérêt de la patrie

[l'emportera. Nous donnerons l'un et

Tautre un grand exemple. Mourez<^

mon iils , aussi courageusement que
[vous avez combattu ». En achevant

|s mots , il le couronne à la vue de

lie Farmée, etlui fait ensuite trancher

[tête. ÂSreux spectacle qui excita un

^Hl^;

iii

M./1

..lîOfîi

ii

ni !

ri

i^-
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murmure général, mais qui réiallj

]a discipline
,

présage assuré de

"victoire, i * ^'U :k. à^i '..> .^ t «j^m

Cérémonie On souliaile après celte action

du dévoue- Iq sqpi^ (lu dévouement tombe suj- M'h

lias y m&is le hasard des combats

décida autrement : l'aîle de Deçà

lut repoûssée ; alors il se détermina

accomplir la promesse qu'il avoii fj

solennellement de se dévouer aux diei

mânes. Celte cérémonie, capable

pendant d'en imposer à la mulliiudj

mérite
,
par sa bizarrerie , d'être décrJ

dans l'histoire. Le consul appela à hauj

voix le pontife P^aterius pour accon

plir les rites et lui dicter les parolJ

de son sacrifice. Ses soldats aitemij

l'environnoient. Le pontife lui ordonn

de quilter son habillement militairtl

de nieltte la robe brodée de pour™

qu'il portoit dans le sénat ; il lui couïi

ensuite la tête d'un voile , lui co

mande d'avoir la main élevée sous

robe
,
jusqu'au menton , de fouler asj

pieds un javelot, et de prononcer a\fj

lui ces paroles : ce Janus , ^JupïiÀ

« Mars , Romulus , Bellone , dieu

m lares ! O héros qui demeurez à
<c les cieux , et vous tous , dieux

a nous gouvernez nous^t nos enneraiii

« sur ^ tout vous , diei'\ des enfeJ
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je vous invoque, je vous supplie ,

espeeiueuseraent de nous accorder

m
Y

la victoire , et de répandre la terreur

parmi nos ennemis ! Je me dévoue
pour le peuple romain , pour l'armée

,

pour les légions
, pour les troupes

auxiliaires des Romains , et je dévoue

en niéme-iempa aux dieux i.. et

à la terre,Jes légions et le» troupes

auxiliaires des ennemis ». Après ces

(laroles, il saule sur son cheval, et se

irécipiie comme la Ibudre au milieu

les bataillons. ji .^Juni/.>

La vue étrange d'un homme désarme

[vec une rolie de magistrat, étonne les

Innemis; il pénètre facilement les pre-

îières ligues, parvient au centre; mais

)nime on voit qu'il l'rappe er fiuicux
,

qu'il couvre autour de lui la terre de

ions , on lui décoche des (lèches de ton»

ptés, et il tombe sur un monceau de
pdavres.Ses soldats pleins d'une ard .ur

lue la religion enflammoit , le suivent

jaiis les rangs ébranlés par son premier

loc , et remportent une victoire com-
ilète. Cette bataille se donna au pied

il Vésuve : ce qui fait voir que les

iomains commençoient à s'éloigner de

feur capitale. Les irruptions des Gaulois

uicoutinuoient, forcèrent les peuples

l'Italie à se prêter des secours les uns

Tome 5. Q

II

^mi

lil
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aux antres. Les Romains envoyoient
ai

loin des troupes, afin de garantir
d'ai

tant mieux Jeurs propres froniièrej,

C'éloit Camille qui leur avoii faj

adopter ce système de guerre.

Mais aussi leur caract^e enirepre

nant, l'amour effréné de la gloire i

Ja patrie , d'auxiliaires, les rendoiei

sot«ent agresseurs; ainsi ils parvinremi

à soumettre de proche en proche
IqJ

nations qui ne les avoient reçus d'abo

qu'à titre d'alliés ; Capoue en est

exemple. Ses habitens mous et

minés se promeltoient de vivre traD.|

quilles sous la protection d'une aljian

avec la république. Troublés dans

repos par les Samnites , ces indolen!

citoyens réclament les secours pro

par leur traité avec les Romains. « [|

ce sénat est toiiché de votre situatioD,

« répondent ceux-ci , mais il ne pei

<( faire avec vous une nouvelle alliaoce,

<( parce qu'il est lié avec les Samniti

« par un traité solennel. Eh bien , diieu

« les Cam[xiniens , nous nous doniioi

<c à vous, villes , templts, et toutci

« que nous possédons ». Alors lei

Romains se sentent guéiis de leursciu

pvile, et ils trouvent pour des sujeis

des forces qu'ils u'avoient pas eues po

des alliés. *W.+^:J
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De touies les nations qui s'oppost rent lennet.?

leur puissance dominalrice , nulle ne*^'""^^]^*''**^"

ir rësisla plus longtemps que les

)lsques. Abattus , terrassés , ils ne se

^ardoient pas comme soumis : ils se

îbaltoient dans les fers , et s'en ar- ,
*

)ient souvent contre leurs vainqueurs-

)rès une violente insurrection
,
que

3Uiains traitèrent de révolte , oji

llibéroit dans le sénat sur le chiitiment

*dn leurinfligeroit.Quelques opinion»

[oient à la mort. Le député de Pri-

Irne, ville dont on agitoit le sort, étoit

lèsent. Un sénateur l'apostrophe en ces

rmes : ce Quelle peine croyez - voui

Ique méritent vos concitoyens? » Le
bisque répond : a Celle que méritent

jceux qui se croyent dignes de la
.

jliberté. )> Cette réponse , reproclift

lirect aux Romains ,
piqua les uns , fut

Uouvée par les autres, (c Mais , insista

le sénateur , si Rome vous pardon-

loit, commentvous conduiriez-voiis?»

Notre conduite, répliqua le généreux

;aplif , dépendra de la votre. Si les

conditions de la paix que vous nous

iCCu lerez sont équitables , vous pou-

vez compter sur une constante fidélité

tic notre part; mais cette fidélité sei\t

le peu de durée, si les conditions

sont Jures et injurieuses. >i Quelques

Q 2

\''

f
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sénateurs trouvèrent dans ces parolest

air de menace qui leur déplut; mais

plus sages s'écrièrent : « Ceux qui so

« aussi jaloux de leur liberté , mérite

ic de devenir Romains. » Cet avis pJ

valut , et l'on accorda aux PrivernaJ

le droit de bourgeoisie romaine.

'Ce droit conféroit des privilèges a»

grands , comme de pouvoir appelen

Rome de la sentence de ses propres
i

gislrats , de n'ùre pas condamné à
i

certaines peines , et consistait en d'auiii

prérogatives semblal les ; mais il n'aj
risoit pas à donner sa voix dans leséle

fions ou délibérations du peuple,
' failoit pour cela être né romain, cla

dans les tribus et centuries. C'étoitl

Rome une espèce de science que la co]

' noissance des formes établies pouri

guer une charge , la faire passer à 1'^

plutôt qu'à l'autre, en changeant lai

nière de voter, tantôt par tribus, iaiii|

par curies , ce qui donnoit un gia

ascendantiiu parti patricien ou plébéw

qu'on balançoit ainsi alternativemeiiil

auroit été k désirer qu'on eût pu fa

disparoître ces distinctions qui jeièra

toujours le trouble dans la républicjo

niais on ne réussit qu'à les rapproclj

quelquefois , moins encore par aoiii

xlii bie» public
,
que par ambitiou,
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d'autres niolifs. Par exemple la

msie d'une femme iniroduisit mi
jngement notable dans la première

itristraiiire de Rome. k i.

AibiusAmbustus , patricien il lustreV J,

jiisextremement populaire , avoit deux cliangemeni

[es , l'une mariée à un patricien alors ""P***^*^"*-

|)un militaire, l'autre à un riche plé-*

ien. tin jour que les deux sœurs s'en-r

Iterioierit dans la maison du tribun , ce

Igistrat rentrant chez lui , le licteur qui

précédoit frappo à la porte avec Jo

loti des faisceaux , selon la coutume

,

[ur avertir que le tribun arrive. Co
liii, qui étoit nouveau pour la femnio

plébéien, l'effraie, ce qui fit rire sa

lur. Ce rire
,
qui étoit sans douie ih-

:ent, est interprété parla plébéienne

^nmc une ironie sur la différence que
îiaria{*e nieitoit entre elles deux. Les
Ipects qu'elle voit rendre à sa sœuF
les cliens qui suivoierit le magistrat,

luientà son dépit. Elle reprocli^ à son

rela distinction hiinnliaute qull avoit

se entre sa sœur et elle
,
puisque son

lii étant plébéien , elle setrouvoit pri-

pourtoujoni-s des honneurs dont sA

Jiir joiiissoit.A rnhustus , sensible aux ... , ,

[intes de sa fille , résoiU d'en détruire

îîiuse. II ai^it si adroitement avec

[)iébéicn , son gendre , el les auires
rr
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566 ROMjç
romains de la rnérne classe qu ïTs

s'^i

socièrent
,
que Je jijonernomeni ^^

diîingé 5 sans qne la paix fut altérée
eniij

les deux ordres. On supprima les iribuiJ

militaires qui, dans ce temps, de\o'^

être tous patriciens 5 et il lut réglé

•tisonnais i) y auroit toujours un conlij

pl( I)cien. Il y eut même dans la sniiet

diciaieur tiré de relie classe du peuri.

De ce mélange qui se fit entre les de

ordres, suivit un adoucissement dansj

son de la classe la moins fortunée

peuple. Ou diminua l'inléi^t del'argej

qui donnoil lieu à des usures énorme

dont le poids pesoit principalement sd

îe peuple; on rendit moins sévères]

lois contre les débiteurs. Les adoptio

devinreni fréquentes entre les paiiicle

elles plébéiens
,
pour se relever lesimi

par les honneurs, les autres par lesi

chésses. Les deux ordres IraternisèreJ

pour ainsi dire, et cetteunion , àlavériij

souvent altérée par la suite, fui pourl

moment l'ouvrage de deux passions qJ

sèment ordinairement la discorde,

jalousie et l'ambition. '

FrmFRfscm- ^" "^ Sait quelle frénésie agita po;|

^voiionneuse. loFS les damcs romaines. Elles fornièrei

l'horrible complot d'empoisonner k
maris. Des auteurs font monter

nombre de ces odieuses conspirairk
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irols cent soixante-six , toxUes de dis-*

Lciion ; d'autres n'en comptent quo

îîii soixante-dix , ce qui est encore

îa5lcoup. On a peine à conc*^v()ir que

I,
< de fep.mes se srrcnt entendues pour

me narciJle noirceur. Beaucoup de pâ-

lie jsus pévirent , sans qu'on se doutât

lu ciinie ,
parce qu'elles avoient pris 1«

»î)ps d une peste qui ravageoll Rome
,

|onl elles aidoient merveilleusement la

(Lireur niBurlrièrc. Elles fu cntdécélées

)ar \m*i esclave, et surprises par les

[ensuis an nombre de dix, dans le temps

lièmè qu'elles ëtoienl occupées à pré-

parer le breuvage empoisonné
,
pour se

lebarrasser du reste de leurs maris,

iHes soutinrent que leurs préparation»

Chimiques étoient des médei^ines sa-

lutaires. On leur ordonna d'en faire

l'épreuve sur elles-mêmes. Elles hésitè-

rent ^
demandèrent a conférer aupara-

vant avec les autres complices, burent

îTisernble la coupe fatale , et moururent*

.es Romains regardèrent cet événement
tomme l'elTet de l'esj)rit de vertige

,

'une espèce de sort jeté sur leurs

[emmes, et firent des sacrifices expia-

)ires. Ils ne laissèrent aux femmes quo

le choix de se reconnoître criminelles ,,

)u de boire leur mixtion. Elles auront

éférc ie dernier paiti, sù.r<>s de lem
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composiiîoiî ; mais faites poiir des aa,

}acles , ces poiions reçues dans des corhj 1

sains et non prëpard* ont pu devenir

pour elles de véritables poisons , (mi

leur ont enleva en même temps Phon-

neur et la vie. En ce cas ce sont les maris

qui auront été les coupables. Celle

manière d^envisager la chose est beau-

coup plus coiïforme au caractère conna

(les dames romaines , célèbres par leur

sagesse, leur fidélité , la gravité de leurs

njœiu's et les vertus de leur sexe
, ^>oriée&

souvent jusqu^à l'héroïsme. »• . v

Les historiens remarquent qu'elles

prirent toujours le pkis vif inlérêii à k

gloire de Rome. Les malheurs de la

Fépublique leur deven oient personnels.

Elles pri-rent le deuil avec tout l'appa-

reil de la douleup, à la no^ivelle de la

funeste aventure arrivée àJ^arméediï

consul Posthumius y dans le pays de*

Samniles. Conduit par des guides infi-

dèles, il s'enfonça dans une gorge do-

minée par des ittontagnes escarpées,

qni n'avoit qu'une se^Vle issue. Quond

Farmée y arriva, elle la trouva fermée

par un abalis d'arbres et de grosses

pierres. Elle retourna sur ses pas : fen-

trée avoit été bouchée de même, les

retranchement et les hauteurs étoient

jgariiis de soldats inattaquables par kur



liinalion. (( Les dieux mêmes, d\l Tiict

[( Live, n'auroieni pu les liclivrcr i.aus

miracle. » vju'on juge tic l'allliclion

[l'iine ariuée de braves , réduite à une

lareille siluatioii. Les Sîuumie» eu\-

uêmes n'cioieul pas sans embarras, sur

:e nn'ils dévoient laire de ci u: «pi'ili^

feijoieril sous leur puissr.uce ^

Pontius ,
qui les cornma '*n-

^•0} a demaudi^r conseil l\ h ts

on père, vieillard distiugué par ses

lumières el sa prudence : il répoAnlil :

k( Je conseille à mon fils d'ouvrir le pas-

k( sage avix Romains , et de les laisser

1(( retourner chez eux sans leur faire

aucun mal. » Cet avis parut bizarre 4

les vainqueurs maîtres du sort des vain-

cus. Le lils crut que son père avoit mal
|ii''é la disposition des lieux, faute par

les députés de s'otre fait bien'entendre.

[i les renvoya mieux instruits.Le vieillard

|eur dit : (c Mon avis est qu'on massacre

tous les Romains sans en éparj^ner

[( un seul. )) Cette contradiction redou-

)]a l'embarras. On pria Ilércmius de

fenir l'expliquer lui-même. Il arrive ,

Bt après avoir balancé ses deux avis y

il finit par ces mots : « Traitez les

[( Romains avec une «.générosité qui vous

l( en fasse des amis , ou alToiblissez-les at^

point de vous les rendre des ennem^

I i

!•!
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370 KOME
a beaucoup moins redoutables. 1

GC bonne politique il n'y a pas de miliei

« à prendre. » Malheiireusem'enl , on]

Tte sentit pas la force du raison nemeDlj

On le prit ce irUal milieu. Les Romains

dans l'impossibilité de gravir des rocliei

insurmontables , épuisés par la fuiml

qu'ils souffrirent trois jours , consenti

renl en frémis fant à passer sous le jo«gi

Ils sortirent de ce lieu funeste, nomniéfce

lesjburches Caudines ylïwési aux huéejBcha

€l aux insultes d'une soldatesque insoAitl

lente , nods , désarmés, et la ra^çe clanilc (

le cœur. L!n Labitant de Capoue, oiii!sB« a

arrivèrent d^abcrd, ne se trompa poinRc
\

sur leurs dispositions. On croyoit,iB(( \

leur abattement ,
que le courage romai»

j

ctoit pour jamais éteint dans leur coeurw t

11 dit à ses concitoyens : a Ce silenoBrép

<( opmiatre , ces yeux baisses prouveDiBme

« qu'ils tiennentleur colère renferHieeB« i

(( mais qu'ils méditent une terrible wma ^

<( geance. » Au reste, les Capouons«B((

conduisirent à Pégard de ces maMieBB((

rcux , non - seulement comme f»lliésB(î

mais comme des amis. Pour qu'ils n^ma
trassent pas datns Rome , en cet éima

d'humiliation jils leur envoyèrent aupaB^

ravant des habits et des armes , et ponsB((

sèrent l'atten|ioa jusqu'à fournir aiiH((

consuls des licteurs avec letirs faisceauBsai

•ii



urs , consenlH

nesle, riommél
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\h entrèrent de nuit à Rome y et

illcreut se caolier dans leurs maisons,

lendemain , le consul Posthumiiis:

l'utle premier à conseiller au sénat de no
tenir aucune d^ conditions utiles qu'il-

ivoit été Ibrcé d'accorder , et proposa

ju'on le renvoyât lui-même aux Sam-
nites, pour qu'ils disposassent de lui à

leur volonté. L'autre consul se dévoua
<le même généreusement. Uofficier

,

îhargé de les remettre à l'ennemi, les

fit lier , et dit en les présentant : (c Puisque

k ces hommes ont lait un traité de paix

Vk avec vous sans atiçun ordre de la ré-

K( publique, ce qui est un ciime, nous
K( vousleslivFons,afîn de n'avoir aucune
k part à un cliatiment qui ne doit re-

|(( tomber que sur leur lêle. » Pontius
Irépoodit que leur procédé étoit absolu-

Iment contraire à la justice, ce En consé-

|« quence àe nos conventions, dit-il

,

a vous avez tous vos concitoyens que je

« pouvois faire périr , et moi je n'aurai

U pas la paix que j'ai slipulée. 8i le traité

(( vous déplaît 5 renvoyezl'armée sous les

a fourches Caudines. Votre honneur
\ik sera alors à couvert de tout blâme , et

(( le droit des gens que vous affeciez de
k regarder comme sacré , ne sera . pas

Y violé. » Ce raisonnement étoit pres-

sant, mais il ne fit pas fortuiae auprès

6
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fié gens delerniin^ à ne point cFrailger.l

Pontlus dédaignant la vengeance
, fj

délier les consuls , cl les. renvoya . tjl

guerre recommença avec adbarHetnemJ

/^o;z/i//5 ftil pris da««nne action. LoiJ

d'i miter sa^ générosité à l'égard dès con-l

suis , Fabius , le dictateur , le mena eirl

triomphe , ce qui ponrroit être une!

représaille assez jnsie des foiirches Can.l

dines, maïs ensnine le fit décapiter;]

action indigne d'nn peuple qui se ptqiioitl

de justice, mais qui n'en eut cependant

. presque jamais, si ce n'est lorsqu'elle

s'accordoit avec ses^intérél». -*^ -î^*'» I

iSermensde Le dévouement àe P^osthumiu» csJ

dëvouemens estimable du côté du courage ; mm
soutenir dans le sénat la nécessité d'être

infidèles à un traite consacré par ser-

ment, afin de erver à sa nation le]

• droit de venser l'affront des fourclieî

Caudines , c'étoit se rendre victime

d'une injustice. Au reste , ces dévoue-

Hîensn'éloienipas rares alors. On vituu

second Décius se dévouer et se fairei

tuer dans une bataille comme son père.

Des particuliers épris d'une belle pas-

sion de gloire, des bataillons entiers se

dévouôient avec lemême eïitliousiasme,

Cette espèce d'épidémie passa des Ro-

mains chez leurs ennemis. On peiitl

mettre au rang des dévouemens

i. : \

';)\u



scrrticiis exiges avec ^es ïites propres à

exciter le courage^ et à consacrer paria

I

religion, la férocité natii pelle au.soWîàtv

Les Samiiites neprcRaat 1 es a^mes coiitre

Iles Ronïains 5 avec la irénésie de la ven-^

geiuice , fireiitprononcen àseize mille clei

leurs plus vaiHans soldats , cette inipré-

cation redontal)le : « Puissent toutes lès

« malédictions de&dièuxtoml^ersnrmoi

« et sur ma postérité, si je ne suis mes
« généraux par -tout où ils jugeront à

« propos de me conduire ; si je tourna

k jamais le dos > ou si je ne tue pas ceux

(( que je verrai prendre 1» fuite ». Ceux
qui hésitèrent à prêter ce serment furent

égorgés sur-le-cbamp , et couchés à terre

entre les vicliaies immolées. On doune
aux guerriers liés par ce terrible eugage-

Iment , des armes éclatantes , des casques

Irehaussés d'aigrettes , afin qu'on les dis-

ûnguàtde tous les autres, précaution qui . i ^^ ...

j'est pas inutile pourexciter l'émulation»

Les Romains firent dans ce temps , Légions ei

me espèce de police dans le pays latin. *!<^'aves pu-

lls purgèrent le pays de brigands, restes

impurs des armées. Il s'en étoit formé
Ime troupe , originairement conxposée

! !

il

.i-ihi

>.

t r, :

Itl'esclaves, qui se rendit même assez

forie pour s'emparer de plusieurs villes.

Malheur a celles qui tombèrent au pou-
ioir des brigands. Us y exerçoieat uhe
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ftomtnfttion tyrannique. Nan-senïeuîciij

ils s'emparoient des biens , mais ils au

tentoient à la liberté des homaies,à
l'honneur et à la pudeur des leuimes.

Oq^remarque une de leurs lois barbares,

qui dët'endoit qu'une fille libre prît un

époux de sa condition , à moins qu'elle

u eût auparavant accordé ses faveurs à

un esclave. Une légion entière , corn-*

posée de Canipaniens, se rendit cou-,

pable de crimes à-peu-près semblables,

à Rhége, où elle avoit été en garnison.

£n punition d^une trahison supposée,

les légionnaires tuèrent tous les hommes^
et obligèrent les femmes et les filles de

lesépouser.On envoya une armée contre

eux , ils furent pris tous , amenés à

Rome , battus de verges, et décapités,

cinquante par jour. - ^-

s!ircoîft,f les .
J^a guerre n'empêchoit pas que la

Jcbiieure. dissension ne continuât à troubler la

république. Au contraire , on auroit dit

qu'elles étoien^ l'aliment l'une de l'autre.

La discorde faisoit déclarer la guerre

pour éloigner tous les oisifs de Rome,
et la victoire ramenoit la discorde au

sujet du partage des dépouilles et des

terres conquises. A ces motifs de divi-

sion se joignoit le point d'honneur tou-

jours subsistant entre les plébéiens et

les patriciens , à l'occasion des charges

,
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delà prêtrise el d^aulres prérogatives qu&
les premiers vouloieiil partager. Ces que-

relles rnrent assez vives pour produire

encore une scission éclatante entre les»

patriciens et le penple
,
qui se relira de

nouveau sur le mont sacré, et fut rap-

pelé par la condescendance du sénat.

11 est bien étonnant que îes lois dure»

contre les débiteurs fusfient encore en
vigueur ,

que le créancier eût encore

droit de s'emparer de la personne du
débiteur el de le traiteren esclave. Cette

barbarie cul même lieu à l'égard du (ils

d'un consul. Le père réduit à emprunter
à gros intérêts , se vit hors d'étal de payer

un de ses créanciers, et forcé de lui

abandonner son fds. Le cruelle fit battre

de verges , et ce fut la vue du Jeune

infortuné produit dans la place , avec

les stigmates fraîches des mauvais irai-

lemens, qui souleva le peuple , el pro-

voqua le décret par lequel cette inhu-

maine loi étoit encore abrogée.

La censure des moeurs étoit alors en Censure,

viijueur. Elle s'exercoit non-seulement Ap. D.a7i4

sur tous ceux qui menoient une vie dis- Av. j-C. >Ss

solue, mais encore sur ceux qui éta-

loient de grandes richesses. Fabriclus

et Emilius Papus , censeurs inexo-

rables, ravèrent de la liste des séna-

leurs plusieurs patriciens coupables de

il
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débauche , et mâiueiiii ancien dictateur, 1

qui se servoit d*ane vaisselle d'argent du I

poids de dix Jivres. Mais Ja meilleure

censure éloit l'exemple que donnoieni

encore de vertueux Romains , des per-

sonnages consulaires, d'anciens géné-

raux, des triomphateurs,, qui, après

avoir rendu à la pairie tous les services

dont ils étoient capables, se reliroiem

à la campagne , non pour y mener une

vie molle , mais pour y cultiver labo-

rieusement leur petit domaine , d'où le

luxe étoit banni , et où ils faisoient

régner la simplicité des moeurs et la

Éobriélé. ,Â.insi fut trouvé le célèbre

Çurlus Dentatus par des ambassadeurs

Samnites, assis sur un escabeau auprès

de son foyer
,
prenant un repas qui

consisloit en quelques racines. Ils ve-

noient le prier de s'intéresser pour eux

dans un traité qu'ils se proposoient de

faire avec la république. Ils mirent à

côté de lui une grosse somme d'argent,

Curius la regarda dédaigneusement.

« Remportez votre or , leur dit-il : sans

« doute ma pauvreté vous a fait con-

te cevoir l'espérance de me corrompre;

c( mais j'aime mieux commander à ceux

» qui ont de l'or, que d'en avoir moi-

« même. » j

Rome dans ce leni^ps poi>voit armer



en avoir moi-

oiivoit armer
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3UX cent soixante^onzé mille citoyehs.

Ijle voyoit sous ses lois tous ]«s pay»

[tués depuis la partie la plus reculëe

(d'Etrurie jusqu'à la mer Ionienne.,

depuis la mer dé Toscane, jusqu'à

mer Adriatique. Les peuples de ces

)atrée5 n'ëtoient cependant pas tous

jans une égale dépendance. Les uns
Itoient absolument sous le joug , les

litres avoient conservé leurs lois et

îurs privilèges. Plusieurs étoient de
impies alliés du peuple romain, lis

levoient fournir des troupes en cas de
[esoÎD, et les entretenir à leurs propres

lépens. D'autres avoient des préroga-

[ves qui les rapprochoient du peuple

lomain , selon la différence des*condi-

ions auxquelles ils s'étoient soumis.

'ouïe l'Italie étoit comme une confié-:

lération sous la puissante égide deJa
[épublique. Pyrrhus^ t(À d'^Epire, en
Wouva la puissance, lorsqu'il vint se-

tonrir les Tarentins qui s'étoient com-
iortés à l'égard des Roms^ins avec une
Insolence dérisoire. Ceux-ci , comme oni

fa vu dans la vie de Pyrrhus , déployé-

[ent une magnanimité vraiment digne

le l'admiration de l'univers.

Ils ne restèrent pas long^lemps fidèles

leurs principes de vertu et de modé-
jfaùaû. La guerre qui s'éleva eritire eux

; * , ;
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et les Carlliaginois va nous le prouve

bientôt. •'••<>» x/.j r ' '-'^'^v >i^''^^ '
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Première
guerre

PREMIÈRE GUERRE PUNIQUE.

Les Carthaginois possëdoient diiîéj
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'*P""rens pays en Afrique et en EspasneJ

Ap. u. 2740 Maures de Ja oarclaigne , de Ja Lorse,

Av. j c. ajP de toutes les îles sur la côte .d'Italie.
il

avoient ëtendu leurs conquêtes jusrpi'ei

Sicile. Les deux républiques s'ëtoieDl^^

déjft imposé réciproquement des loispailp'

des traités de défiance et de précautionB tle

Les Carthaginois avoient dit aux Ro-I^^

mains : Yot» ne naviguerez point danl^^

les mers d'Afrique jusqu'au cap JBeaumT\

«u'on croit peu éloigné de Carlhage

à moins que la tempête ne vous y jetie

et alors il y avoit un temps fixé pour li

séjour, et des lois pour les opéraiio

du commerce. Les Romains interdi

soient les mers d'Italie aux mêmes con

ditions : mais les mers intermédiaires,!

comme celles de Sicile et l'île elle

même , dévoient être nécessairemen

un sujet de discorde entre deux repu

bliques également ambitieuses. Lei

Carthaginois y avoient abordé avant le

Romains, et y jouissoient de grandei

possessions. Ceux-ci ne pouvoient l
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kolr sans jalousie si près de leurs côtes,

tes deux républiques ont rejeté l'une

Isur l'autre le blâme de l'aggression.

Mais dans les querelles des peuples

{comme dans celles des particuliers, ce

n'est pas toujours celui qui porte le pre-

mier coup qui /Iliaque. Elles vouloient

len venir aux mains. Les Romains cru-

rent avoir un prétexte plausible de s'op-

I

poser à l'aggnindissement des Carthagi-

nois, en venant au secours de MessènCy
dont ceux-ci s'éloient emparés par sur-

prise. Cette conquête ne laissoit entre les

|(leux peuples rivaux qu'un petit détroit

ircs-facilc à passer. La possibilité d'être

I

bientôt attaqués , fît croire aux Romains
qu'ils avoient droit d'attaquer eux-

mêmes : en effet , il est très-probable

que les Carthaginois ne s'avançoient pas

jusque là pour ne point pousser leurs

avantages. La guerre commença donc
entre les deux peuples , et jMÎt d^abord

un caractère de férocité qui depuis ne
s'est pas démenti. Les Carthaginois

,

irrités du premier succès des Romains,
qui avoient pris Mcssène^iÀvQnx. égorger

tous les Italiens qui se trouvoienl dans

leur armée: peut-être craignoient -ils

une trahison ; mais la précaution étoit

bien cruelle. Cet horrible procédé

ferma aux Romains les yeux sur le$.

!Hli
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*

"11

'xr-'



1

c;»
ftSii

!' !••

j

^•"*

H """V
fi. É

'

. c:>
1 sï: '

le*'*"
1
1'?

Mi '^^ 1

i
•1 •'•'*

r^n
!?

1

t. IV 1

l
' •** J •

'f*

'•'<'
,

i

1

[ ; li«l*

,;

1 m r î'I't

l '
i

1-

J j^HIWI
-;'

58a R o M K

dangers et l'imprudence d'une pareille

(guerre. Dans la guerre marilime qu'ils!

entreprirent sans vaisseaux , ils devinrent'

cependant en peu de mois des njurius

expërinienlës. • * \ ..

Flotte hMie Le premier trajet se fit dans des
en deux

Jjarques. Le succès de la descente fut
n»0i8. . * 15 1 rr- f •

SUIVI d un combat conlre JriLeron^ roi

de Syracuse. Les Romains le forcèrent

a une pais qui facilita leurs progrès

dans Fîle. Se trouvant inférieurs aux

Carthaginois , avec leurs frêles harcjues

et leurs vaisseaux grossiers et mal cens-'

iniils , ils conçurent le projet d'en

bâtir d'autres assez nombreux pour

composer une flotte, et ce qu'où aura

peiue à croire , ils exécutèrent ce projet

en deux mois. £n deux mois , à dater

du jour auquel on commença à couper

les arbres dans les forets, on fit cent

galères à cinq rangs de rames, et vingt à

trois rangs. Pendant qu'on les conslrui-

soit , des gens de terre
,
qui à peine

avoient vu la mer , on en ibrmoit des

matelots. Assis sur des bancs au bord de

la mer, dans le même ordre qu'on l'est

dans les vaisseaux . on les accouturaoit

à la manœuvre, comme s'ils eussent été

à la cbiourme, ou qu'ils eussent eu en

main des rames. Dès que les vaisseaux

iurcut équipés, ils mirent en pratique
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[sur mer, ce qu'ils avoient appris sur le

Irivagc. ••' ' '• -.•''* -'^« ^v-.

Les Romains osèrent bien plus; de

[la mer ils iirent
, pour ainsi dire , un

planclier sur lecpiel ils combaltoient

comme sur terre. Ils inventèrent une
machine qu'on appela Coî^beau ^ avec

laqîielle ils accrocboiont les vaisseaux

[ennemis , et les abordoieht. Munis de

ces préparatifs , ils cherchèrent les Car-

thaginois. Les deux flottes ne tardèrent

pas à se rencontrer. Les Africains IVi-

ïent un peu étonnés de ces machines
qu'ils voyoient élevés sur la proue de
chaque vaisseau ; mais leur étonnement
[redoubla quand ces mêmes machines

lancées tout-à-coup , accrochèrent leurs

vaisseaux , et les obligèrent de com-
battre comme s'ils eussent été sur terre.

Les Romains étoient bien supérieurs en
ce genre de combat, et leurs matelots

étoient si bien formés à la manœuvre

,

que leurs galères présentoient toujouis

[tes terribles machines aux ennemis, qui,

Imalgré leur habileté el l'agilité de leurs

[vaisseaux, ne potivoient les éviter. Les

Romains remportèrent ime victoire

complète. La nouvelle en arriva à Car-

thage
,
par l'amiral carthaginois qui crut

devoir user de ruse pour se faire par-

domier sa défaite. Il envoya un de ses

S

h,
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, ROME

amis qili fit assembler le scnal , et lu

dit : c( Annibal demande s'il doit livieJ

<c bataille aU consul qui a sous ses ordretl

« une flotte nombreuse , mais comJ

« posée de vaisseaux mal construits,
et|

« garnis de certaines machines qu'ul

« n'a jamais vues, et dont il ignoitl

<( l'usage ». La réponse unanime tm|

«Que notre amiral combatte les Ro.|

^< mains et les punisse d'oser nouil

<( braver sur notre élément 55. L'onvoyJ

répondit aussitôt : ce 11 a combattu eiilBn

ce a été vaincu. Il n'a fait qu'exéciiierB'

« les ordres que vous venez de donner )),Boi

On lui fit grâce de la vie , faveur rarej

dans cette république , mais on lui oui

le commandement. Duiîius obtint àl

Rome pour récompense , riionueiirl

d'être précédé par un flambeau et uni

joueur de flûte , le reste de sa vie
,
quad

il revenoit de souper chez ses anjkl

Cette distinction ne s'accordoil qu'an

triomphateur, et seulement le jour de

son triomphe. C'étoit-là une grande fa-

veur chez un peuple qui se persuadoill

avoir bien récompensé les services d'iml

dictateur , en lui accordant pour le reslel

de ses jours la permission de pousser lai

Î)orte en dehors , du côté des passansJ

orsqu'il l'ouvroit, au lieu de la liierj

sur lui-même.
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Bientôt ces vaisseaux mal construits

,

)nt parloit Annibal ^{wvenX. convertis

galères légères et faciles à manier , sur

modèle d'une de cette même espèce
j

)nt les Romains s'étoient enijjwrés.

jieux équipés, et toujours armés de

lurs terribles corbeaux , ils rempor-
Irenl une victoire encore plus consi-

frdble, sur un autre amiral nommé
fannone ,

qui avoit eu Fimprudence
iller sans garde au milieu de l'armée

[maine , faire des propositions de paix.

feraarche d'autant pliici hasardée
,
qu'il

loit à se reproclier une trahison à

gard d'un consul
,
qui par ses ordres

[toit vu chargé de fers , et conduit k

[irthage. Aussi quand il parut , les

)mains s'écrièrent qu'il fallok l'arrêter

Ile punir. Sans se déconcerter Han-
me leur dit tranquillement : « Quel
lavantage vous reviendra-t-il d'imiter

notre perfidie ? On dira que Rome
IproJuit d'aussi médians hommes que
[Carihage». Les consuls répondirent :

Quoique les perfides Carthaginois

îient violé le droit des gens , les

Lomains l'observeront même avec

les perfides ». Le traité n'eut pas lieu
;

I

combattit. LesRoahilns vainquirent,

irent voile pour Cartilage.

la têie de cetl^e expédition , ëtolt Regalus;

, !

><î^>

.;i !

m
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le consul Régulus. Comme s'il c|

prévu son mallieur, il ne se charge

i

commandement qu'avec peine. U
prétexte, soit molif véritable , il écriij

im sénat : « Un homme de joiirn

ce profitant de l'occasion de la morti

<( fermier qui cultivoit mon clianiJ

« composé de sept arpens, a enle

<( tout mon équipage rustique, ets'j

<( enfui. Ma présence est donc nécJ

<c saire
,
pour veiller à ce que va

<( champ soit cultivé , sans quoi il

ce sera impossible de nourrir ina faim

c< et mes enfans ». Le sénat leva

difficulté en se chargeant de tout,

ordonna à Régulus de continuer

commander l'armée en Atrique.

Ses premiers succès furent brillaii

Il s'avança jusques sous les murs

Carihage , et crut la république as

hunjiliée
,
pour lui proposer entre aiiiJ

conditions de paix, qti'elle se souraa

troit à un tribut annuel, qu'elle s'ena

geroit à n'avoir jamais qu'un seul Viiisseï

de guerre en état de service ,et àl^u^

aux Romains , toutes les fois qu'd

seroit recpilse, cinquante galères à tu

rangs de rames toutes équipées,

propositions ahières furent rejetces aJ

indignation. Pendant que le procons

hors d'état de former un siège
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\(r]e faute ^e machines , ravageoit

campagi-H et tiroit des contribu-

)us, un officier lacëdémonien , nommé
laiitippe , exerçoit les Carthaginois

,

bu accoutumés aux évolutions mili^

lires de terre , de sorte que quand ils

présentèrent devant Régulus pour

(rer bataille , il fut aussi surpris de

[ur contenance , que les Carthaginois

ivolent été de la manœuvre des Ro-
lains , lorsqu'il firent agir le corbeau

)ur la première fois. Heureux , le!

fnéral qui sait étonner son ennemi!
trt/z/ip/7^ remporta une victoire corn-

lèie. Régulus fut pris , chargé de fers

traîné à Carthage.

Comme on a dit la bonnefoipunique
,

)ur signifier la fourberie , on pourroit

ire la récompense punique y pour si-

aifier l'ingratitude dont la république

Bya les services du général lacédëmo-
len. Les auteurs conviennent qu'en
lUe à la jalousie et à ses fureurs , il

It forcé de quitter Carthage ; mais
lelques-uns ajoutent

,
que les matelots

vaisseau sur lequel Xantipe éioil

loiité, eurent ordre de le jeter dans
mer; d'autres que le vaisseau a voit

le voie d'eau bien connue, qui le fit

Bfir. En général , les républiques ré-

)mpensoient mal et punissoient bien

Tom. 5. a
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586 ROME
sévèremeût. H y a plusieurs cxempi

de gënéraux mis en croix à Carlhage

seulement pour avoir été vaincus.

Pendant ]a captivité de R^guluSj\\

guerre continua avec la filus grândei

opiniâtreté. Les opérations maritiniej

des Romains étoient couronnées de suc.

ces , à la véiité mêlés de désastres ^ niaii

qu'ils ne dévoient qu'à la fureur dei

ëlémens. Deux fois leurs flottes victo.

rieuses battuespardes tempêteshorribleji

furent abimofes dans lesflots ; et dieux foi

il sortit de leurs Chantiers j comme par

création, des forces plus redoutables,

Quatorze ans d'une guerre si funeste

épuisèrent les Carthaginois. Ils songèreni

à la paix. Le premier effet de ces di^po-

siiions , fut l'adoucissement de Fescla.

vage de Régulus
,
qui jusqu'alors avoit

été très-dur. Ils l'engagèrent d'aller»

Rome avec leur ambassadeur. Il y con-

sentit et promit de venir reprendre ses

fers, si la négociation ne réussissoit pas.

Arrivé aux portes de ^otûe ^ Ré^ulm

refusa d'y entrer. « Je ne suis plias ci-

K toyén Romain . dit-il , mais esclave des

»x Carthaginois , lè sénat donne lou-

«< jours audience aux étrangers hors des

« portes ». Sa fetnme , Marcia , venue

;\ sa rencontre , lui présente ses deui

jeunes enfans \ mais ce père inforiuiiiij

î) fe ..

J >3
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[arde fixement ]a terre , et ^e refnse

Burs embrassemens. Le sénat s'as-

îble : admis en sa présence , avec les

)assadeurs Carthaginois , Réguliis

j: (( Pères conscrits , esclave des Car-
Ihaginois ,

je viens de la part de mes
naîtrespour faire la paix, ou du moins
)Our un éclisnge de piisonniers ». Il

jiloit se retirer pendant la délibé-

|on. Le sénat le presse de rester.

refuse
,
jusqu'à ce que les ambassa-

irs le lui aient ordonné. *

Pendant que les anciens sénateurs

3ieat leur avis , il avoit les yeux fixés

lerre. Son tour de parler étant venu,
pmmenea par ces moiti : <c Esclave^

le Carlhage, je suis libre à Rome. Je
)arlerai donc avec liberté ». En eifet

,

krouvaque l'intérêt de la république

[oit point défaire la paix. « Les forcer

kCarthage sont épuisées.Vous n'avez

jlé vaincus qu'une fois , et cela par
la faute, faute que Marcellus a bîeiv
jéparée. Mais les Carthaginois ont élc

laincus tant de fois
,
qu'ils n'osent fixer

In Romain. Leurs finances sont épui-

fees,ils n'ont plus de quoi payer Jeui-s

lercenaires, qui sont leur principale

)rce. Mon avis est done que vous
Poursuiviez la guerre avec plus de vi-

weur que jamab* Quant à l'échange

R 2
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383 ROME
<L des prisonniers, parmi les officiers^

c( sont entre vos mains, beaucoup

i

(C à la fleur de l'âge et rendroient enco

(C h leur patrie des services sit

ce Pour moi, il ne me reste que

<t d'années à vivre , et je ne suis

<c bon à rien. Que pouvez-vous attend

<c d'un homme qui s'est laissé vaioa

(C et charger de fers » ?

On ne voit pas qu'il ait été dëlil

dans le sénat , si on abandonner!

quelque chose des intérêts de larén

blique pour sauver un homme si gén

reux. Quelques sénateurs s'empressèrri

de lui prouver qu'il n'étoit pas oblij

de retourner à Carthage , ni de tenir^

engagement arraché par la force,

grand pontife même décida qu'il pi^

voit rester, sans se rendre coupable!

parjure. Mais indigné d'une décisjj

qu'il regardpit comme injurieuse ài

honneur et à son courage : ce QuoiqiiJ

m sache bien , dit4] , tous les touri

« qui m'attendent à Carthage, je le8|

<( fere à la honte d'une action infâme?

« m'accompagneroitjusqu'au tombe

« C'est mon devoir de retourner, i

i< les dieux prennent soin du reste!

Les instances du sénat et du peuj

pour le retenir , furent inutjles. lll

voulut voir ni sa femme ni ses enlài



R>îîPt7BLlQUE. 389

Ipèur de se laisser attendrir ; et partit

[c lin air tranquille , l'œil sec
,
pendant

les assistans fondoient en laruies.

IQuc penser de ce peuple , de ^e sénat

li pouvoient d'nn mot ,
par un sacrifice

quelqu'avantage j arracher un homme
Uagnaninie au supplice, et qni ne se

(«client en rien de leur sévérité? Que
)ser aussi de celte république de

Irlhage, qui souffre que le pins esti-

Ible des hommes expire dans, des

lirmens affreux? On le jeta dans un
fliot obscur , d'où on le tira pour

[poser à un soleil brûlant , après lui

)ir coupé les paupières. Ensuite ort

luferma dans un coffre hérissé de

lintes de fer où il mourut. Le sénat

rà à Marcia les principaux prison niers

Irthaglnois qu'elle fit périr lentement

les mêmes tortures qu'avoit en-

Irées son mari. Odieuses vengeances,'

iiesles représailles, dont ceux qui gou-

rnent devroient être rendus respon-

)les !

[Après d'autres atrocités pareilles

,

itle détail échappe à l'histoire, mais

flheiireuseraent tropcommunesparmi
peuples que l'autipathie nationale

Hse, on en vint à traiter de la paix ,

Ime nécessaire de toutes les guerres.

e fut coaclue par Amilcarj qui seul
'X.

\l

n !

*•
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de tous les gënéraiix carthaginois a

soutenu l'honneur de leurs armes

Sicile. Ils s'engagèrent à évacuer ernii

ment celte île. Le reste des coucessii

faites aux Romains, consista en argi

IjC sénat, auquel la ratification avoii

réservée,-augni-cn ta la somme dont

commissaires étoient con^ienus. J,

car y forcé par la nécessité , conscoiJ

cette surcharge ; mais le ton trancli!

et absolu des Romains lui inspira

dépit dont il leur (it sentir dans la
$q{

jlcs effets» 11 faut avouer que dans c

guerre ils firent preuve d'une énei

au-dessus de ce quen'en a jamais moi

jaucun peuple. Non-seulement la ré

hhque , mais les paliiciens contribuèri

de tous leurs moyens. On vit une %

entière équipée par les citoyens à lei

propres frais, sans compter les am

.mens en course. Ils tirèrent de ccsdi

niers le double avantage de ruiner

commerce des Carthaginois, et del'i

prendre eux-mêmes par les renseigi

mens qu'ils obtinrent de leurs prisi

nicrs, sur les lieux les plus ravortibl

les pîns abondansen matière d^éclian;

car îa monrioie étoil encore très-peu

vogue.LesRomainSjexcellensimkatei

se perfectionnèrenlpcndani celte giiei

tians l'art des sièges, s'accoulunièii
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Lui expéditions lointaines , et à braver

BS ëléniens comme les hommes.
Il se passa, tant à Rome que dan»

l^llalie, des événemens qu'il ne iaut pas

aisser tout-aTfiiit dans l'oubli. Un com-
plot dont l'idée futinspirée à des esclaves

kt à des ouvriers , que le désir du pillage

[éunit, mitHomeen danger, etfit sentir

nécessité d'une surveillance active sur

populace dans les grandes villes ; mais

)n ne laissa pas non plu^ cette classe du
beuple sans protecjiion. Claudia, dame
[oniaine , fut citée en justice et obligée

,

Malgré les sollicitations de ses parens

,

Se com paroiire devant les Ediles , poi^r

[voir dit d'un ton méprisant : « Ne
chassera-t-on jamais cette populace

dont la ville est infectée? Elle fiit

londamnée à une très- forte amende.
Au triomphe deJ£arcella$ , après ses

licloires en Sicile , on vit cent quatre

léphans. Comme les Romains ne vou~
oieni ni s'en servir , ni faire la dépense
lécessaire pourles nourrir , ils leur firent

tonner ]» chasse dans le cirque, après

cérémonie du triomphe. Ainsi , en se

|ivertissant , les soldats s'aguerrirent

[intre ces animaux qui Içur causoient

luparavant tant d'épouvante.

A côté du laurier de Mars croît le Divorce.

|uricr d'Apollon. Les poètes Ennius et

4
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Nœt^ius naquirent pour èhanter les vij

toires des Scipions : poètes et {»uerricj

ils eurent part tous deux aux exploj

•qu'ils célébrpient. Dans ce temps con

mença à être pratiqué le divorce.

Ilamheau de l'hymen
,
jusqu'alors scm]

ptileusemeni préservé par les Ronuiia

du souffle de l'inconstance , s'éleignu,s

ralluma, et passa d'une main à l'auirj

Les cœurs même brûlés d'un leiipuri

craignirent à Toccasion de l'exemplT

suivant , de voir porter sur Un antn

autel la flamme qui éclairoit leur nnioiï|

Les censeurs trouvant une grande di

ïîution dans la population , crurei

qu'elle venoitdes mariages mal ass(

ils obligèrent tous les citoyens à pn

mettre
, par serment ,

qu'ils ne se m
rieroîent que pour donner des sujets

la république. Leur intention n'çtoil

pas que les mariages privés de cet ayai

tage 5 fussent dissous ; mais un citoyeD

toommé Carvilius Ruga , l'iritei prèi

ainsi. 11 avoit une femme qu'il «inio

passionnément, dit -on, il la répudi

farce qu'elle étoit stérile , et il enépoiii

une autre. Le premier il donna Fexenv

du divorce qui étoit autorisé depiJ

long-temps , mais auquel les Romai

n'avoient jamais eu recours. L'usage

devint plus iréqueni , à mesure quel
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loéurs se corrompirent. A cette occa-

sion on vit naître les contrais de ma-
riage y

pour assurer aux femmes leur

)ien en cas de divorce.

Il y avoii à Rome un temple ôHEscu* MWccrâe

lape. Le dieu y lut transporte sous la

jfigure d'un serpent
,
par des ambassa-

leurs qui allèrent le chercher à Epi-

laure. Mais il faut que leur science , s'ils

;n ont eu une , n'ait pas acquis une
'fande perfection

,
puisque la médecine

toujours été peu considérée à Rome.
7ëtoit la profession des esclaves. Un

ùiadto r"cmlBfif^> «^™™^ ^rcAa^^ vint dans ce

^oeme temps prolesser dans Rome la

chirurgie. Il jouit d'abord d'une grande

Bstime, parce qu'il guéris&oitf mais sa

lanière de guérir par de profondes

^ncisions déplut. On le surnomma le

loucher y et cette manière empêcha que
profession ne s'étendît. Cependant,

m aura peine à croire qu'iin^y ait pas-

m de chirurgiens ou d'hommes dirigés

}ar une méthode acquise dans la cure

les plaies, et la réunion des fractures.

^e grandes armées, comme celles que
les Romains tenoient sur pied

, pou>-

mient-elles se passer de ce secouts? '^ -

L'histoire fait meiïtion d'oûè armcfe invasion Ae»

le huit cent malle homme^, dont deux Gau^k.

lemi quarante^huit mille fantassins, 'et

5
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il il
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\in}^i.-six- mille six cents cavaliers cloicm

Uoiuiiinb : aWc. iiii levco contre lei

Gaulois, i\m u'cloioiit ccprndpiii qu'au

i)ornl*ie de ciiir|<iaritc nâiie hornmei

d'iiilauleriti , et vin^l mille de cavalerie,

Leur invasion causa tant d'cponvante,

que le livre de lu S^bdle lui consulié.

Les pouiiles dirent y avoir Iw : aOseB*?'

<c les Grecs et les Gaulois preudio* r,tfp

AU possession de Home y>» On çnierrt

vii's un Grec et uneGrecque, ua Gaulois

et une Galloise : se flattant qtie par

eettç cërémonie Toracle étoit accompli,

on mardi» avec eoniiance à Peunenm

. . Ils s'ëtoie^t renforeës de deux cent

niljle boDimes , recrues arrivées de la

G aule avec to\ite Tardeurnaturelle à leur

jiûtiou. Dixjik^ la bataille qui se donna, l^i

ils montrèrent beaucoup plus de cou-B^^

rage , que 4'ordre et de diseipline. Em-

barrassés d^ l^urs habits , la plupart se

dépouillaient, et se présentèrent demi-

Tiuds aux Romains. Ceui^- ci furent

d'abord effrayés du spectacle d'une

multitude de fortin? se pr^'^**pilant

imv les piqipSy e ccuv^iis de recevoir

.1^ mQrt, pourvu qu'ils la donnassent

La r^ge céda^ au sang-froid , ainsi qu'à

un^ b^P^^ discipJine. Les Gaulois furent

b^itufs ^ dispersés , et pour ainsi dire

§néaMtiLS*LQS&.omaiDS les poursuivireoi

IDC

d(

Idi
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usqu'auxlimiles de riialie,el soumirent

es peuples dont Jcs ^auluiîi av oient

raversé le pays poin- venir 'usqu'à eux,

Iscrurent par-là s'assurer uncbairiôre :

u contraire, ils ne firent que tracer lu

hemiu par lequel les étrangers, mieux
onlulls, pénétrèrent de nouveau, cl

•n' 'chanceler leur empire.

)is prend i o. m (t ^^ P^* ^ivec les Cartliaginois attachée

»• On ?nterrtÉj<< ^^^ conditions dures, ne tenoit du
oté de ceux-ci

,
qu'à l'impuissance de

a rompre. Ils ne oachoientpas trop leur

esir. Tous ceux que le joug romain
écontentoit, trouvoient chez eux des

cours plus ou moins directs
, plus ou

oins secrets, selon les circonstaRQes.

es Romains s'apercevoient bien de'Ces

qui se donna, Bmanceuvres; mais la fière contenance dô

:) plus de cou-Bewrs rivaux leur en imposoit. Sur la

iiseipline.Em-Bnouvelle parveuue à Carthage que les

i, la plupart seV^i^^iii^ iaisoient de grands préparatifs

entèrent demi- m^^ guerre , la république députa à Rome
eux - ci furent W^^ de ses principaux citoyens. Hannon^
f>ectaele d'une V'"i> d'entre eux., admis dans le sénat y

96 pr^'^'pitaiitl^ut l'assurance de dim : « Si vous êtes

as de recevoir« déterminés à rompre le traité qui

(t subsiste entre nous, rendez aux Car-

te thaginois ce qu'ils possédoieut en
(( Sicile. C'est à ce prix que nous avonè^

<( acheté la paix. Entre particuliers y

« quand ua marcbé est rompu , ui^

&

avaliers éloicni

ce contre le»

'pendant qu'au

niille hornnici

le de cavalerie.

L d'épouvante,

e fut consulié.
^

voir lu : a {\ \

|ue,uu Caulois

ïtiant qtie par

t'îtoit accompli,

ice à l'ennemi.

\ de deux cent

> arrivées delà

naturelle à leur

a donnassent.

)id , ainsi qu'à

Gaulois furent

our ainsi dire

poursuivirent

''' 1
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ce homme de bien et d'honneur reniil

ce l'argent , s'il prétend garder la mar.

<( chandise ». Les sénateurs ne ptireoij

se persuader que les hommes qui paj

loient avec tant de résolution ne fussent

pas prêts à te-iit événement , c'est pour

quoi ils donnèrent satisfaction.

Cependan t le nuage , d'où devoil sortit

contre les Romains une terrible teoi-

pête, grossissoit» Amilcary le négocia.

teur delà paix de Sicile, dont les flOâiiaiDs

avoieut imprudemment aggravé Ifôs cod<

ditions , se souvenoit toujours de cetlji

alFront. Il avoit remarqué que les Ro-la(

mains n'étoient redoutables que parla|(](

jonction des petites puissances d'Italie,

dont ilscompo&oient leurs forces. A leur

imitation , iL résolut d'étendre les eon-

quêtes des Carthaginois chez les Ëspa>

gnols, divisés en une infinité de petits

états, afin d'obtenir d'eux les même)

secours que les Romains tiroient desl]a

Italiens. Avant de partir pour cett6ld(

entreprise, dont dépendoit le sort deslso

républiques Carthaginoise et Romaine,

Aniïlcar ofTiit à Jupiter un sacrificeHju

âoIennelTQuandlavictime fut près d'étrel((

immolée, il prit son fds par la main»

«

ce fils étoit Annïbal^ alors âgé de neufl((

ans : <( Promettez-moi, lui dit-il, delsa

ik conserver une inimitié éternelle poiulqi

re

d'

et

vi

m
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\(( les RomainsI Oui , répondit Fenfent

,

(( je leur jure une haine immortelle »
lllfut fidèlie à son serment.

Il apprit de son père Fart de vaincre

,

{de se concilier les nations, et de s'atta-

cher les soldats. Amilcar mourut ,

laissa son fils dépositaire de ses secrets,

«l lui indiqua de quelle manière il pou-

Uoit réunir beaucoup d'auxiliaires en

état d'exécuter ses plans, qui n'avoient

jpoint échappé à la pénétration desi Ro-
mains; la politique leur àvoit suggéré

de se faire aussi des partisans en Ëspa*

gne. La diversité d'inclinations causoit

des querelles entre les alliés des deux
républiques. Annibal saisit l'occasion

d'une rixe entre les babitans de Sagonte

et leurs voisins
,
pour attaquer cette

ville, qu'il vouloit punir de son attache-

ment opiniâtre aux Romains. Ceux-ci

n'étant pas dans le moment en état de

la secourir , envoyèrent des ambassa-

deurs au jeune Carthaginois
,
qui pous-

soit le siège avec beaucoup de chaleur.

Aussitôt qu'ils furent débarqués , ils

[lui demandèrent une entrevue. « J'ai

(( bien autre chose à faire , répondit-il

,

U que de donner audience à des ambas-

|(( sadeurs X. Cependant il les admit en
Isa présence , et leur dit très-brièvement

jque les Sagontins étoient lés aggresseurs.

(I-

1 : 1
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398 ROMG
« Au reste , si vous avez des plaintes à

« former contre moi , adressez vous au

» sénat de ma république». Us y ailé.

rent , selon leurs instructions* Pendant

leur voyage , les Sagontins réduits à

l'extrémité , brûlèrent leurs plus riches

effets y et s'étant renfermés dans leur^

maisons
y y mirent le feu, et périrent au

milieu des flammes, avec leurs ferameg

et leurs enfans.

. ,
Arrivés à Carthage , les ambassadeurs

se plaignirent de la hauteur insultante

à^Ànnibal^ demandèrent que ce jeune

imprudent leur fût livré pour être puni

à Rome de son insolence, et déclarèrent

qu'un refus seroit regardé comme une

approbation de la violation des traités,

et delà destruction de Sagonte. Ilyavoit

deux factionsà Carthage , la faction Bar-

cine , ainsi nommée^Anùlcar Barca^

f>ère
diAnnibaly qui en avoit été chef;

'autre
,
présidée par Hannon , inclinoit

pour donner satisfaction entière aux

Romains^ c'est-à-dire pour qu'on livrât

AnnibaL La faction Barcine s'y opposa,

et l'emporta. On fît quelques proposi-

tionsmitoyennes , mai$ lesambassadeurs

n'en voulurent point entendre. Dansune

autre occasion , ils avoient présenté aux

Carthaginois un javelot et un caducée à

leur choix. Le chef d'ambassade fît un
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Ji à sa robe , et ciil en adressant la pa-

role au sénat : « Ce côlë-ci marque la

L paix, cet autre la gneire r choisissez

L( celui que vous voudrez. !Nous ne

U choisirons pas, dirent les Carthagi-

L nois , donnez-nous ce qui vous plaira.

Prenez donc la guerre , répliqua l'ani-

- hassadeur »* A ces mois , la faction

iBarcine crie r Guerre! guerre ! Ainsi
^

(d'un commun accord , on décida que

Ides milliers d'hommes s'^égorgefoient.

SECONDE GUERRE PUNIQUE-

Que ne fait pas oser l'amour de la nc. gtiene

[gloire? que de périls la confiance dansP»»niqw.

hin général ne fait-elle pas affronter aux ^p* ^- »7?5

IsoldalsVDes côtes méridionales d'Espa- ^"^ ^'^' **'

Igné, u^/272/6a/part à la tête de cinquante- *"*
'

peuf mille hommes , dont cinquante

Innlle fantassins
,
pour aller attaquer la

[république romaine dans le centre de
[son empire. H «voit pri» de sages me-
jsures pour mettre en sûreté les posses-

Isions de Carthage en Espagne. 11 laissa

[son frère Aséruhàl ^ avec des forces

capables de faire face à celles de»
[Romains , et pour être phis sur des
[troupes qu'il hii confioit , il fit un
jcehaiigc d'Espagnol» contre des Afri-

!; i

i
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4oÔ ROMU
caîns. Il transporta quinze mille

4|

ceux-ci en Espagne , et les remplaça
ei

Afrique par un corps de cavalerie espj

gnole. Il s'informa aussi s'il pouvoit

espérer le concours des Gaulois , lam

Cisalpins que Transalpins
, quand i

seioit arrivé dans leur pays; et il appri

avec satisfaction
,
que la jalousie ou li

haine de tous ces peuples contre lej

Romains étoit grande , et qu'il pouvoii

compter sur eux, lorsque sa présence

leur donneroitl'assurancede sedéslarer,

Avec ces espérances , il se met en rouiel

an commencement du printemps
, passe

les Pyrénées sans obstacle , et arriJ

dans les plaines de Marseille.

Il y étoit attendu par Scipion\^

vouloit lui livrer bataille avant que l'en-

nemi passât les Alpes, mais Annihà

le trompa par sa célérité. Il étoit déjà

sur les bords du Rhône , lorsque le gé-

néral romain le croyoit à peine dégagé

des montagnes. Il passa ce fleuve avecl

la même promptitude , quoique bord*

de barbares qu'il fallut combattre, et

hésita s'il iroit attaquer l'armée consu

laire, qui n'étoit pas éloignée ) niaisill

céda aux représentations des Gauloii

établis en Italie, qui s'étoient déjà dé-

clarés contre les Romains , et qui se

voyoient déjà ^.uivis de près. Par es

^;f
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leureux hasard , il trouva vers le con-

luerit du Rhône et de la Saône , deux

pères qui se disputoient le royaume.

\nnibal aida l'aîné, chassa le second.

Sn reconnoissance, le premier le pour-

jiit de vivres, d'habits pour supporter

|c froid qu'il alloit éprouver dans les

Jpes, et l'escorta en personne ,
jusqu'au

)ied des montagnes. ^

Le courage avec lequel ces Numides

Bt autres Africains gravirent sur ces

rochers couverts de glaces , ne sauroit

Hre assez admiré. Ilseurent à combattre,

ïon-seulement la natm^e avec tontes ses

lorreurs, des torrens, des prccipices,

ies forêts impénétr3bles , mais encore

^es habilans de ces lieux sauvages. Les

)elits rois du pays, inquiets à la vue

l'une armée dont ils îgnoroient le des^

sein , s'étoient rassemblés. Ils garnirent

le troupes les hauteurs d'où iis iaisolent

rouler des pierres. Les Africains avoienl

sn même temps à se soutenir contre

''ennemi et contre la difficulté des che-

mins. Le grand désordre fut causé par

les bê:.es de somme chargées de bagage,

ilessées par les montagnards , elles se

[renversoient sur les soldats, et les en-
trainolent avec elles dans les précipices.

Annihal^ toujours bien servi par le

bsard , arriva à ua château oti étoit

li fl' :
i

il
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d
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déposée une grande quantité de \lyJ

et de bestiaux : il s'en empara , et ce J

fraicbissement encouragea son armée]

surmonter les di$c^ltés qui lui restoiJ

à vaincre. Un autre motif d'encouraJ

ment fut la vue de l'Italie^ qvC^nnitl

montra à ses soldats du haut des mon

tagnes. Il leur marqya à-peu-près

étoit Rome , la récompense de leuii

travaux, lljs eurent la consolaùon
, pe»

dant deux jours qu'ils restèrent stirlJ

sommet, de voir revenir la,plui)art d^

uschevaux, qui avoientëijé abatius da

route, f9t qui regagnèrent le c£\mpsii]

les traces de l'armée»

La descente des Alpes ne fut ni mol

pénible, ni moins périlleuse que la moi

tée. A la vérité , ils n'eurent point d'eJ

nemis à combattre y^!X)ais des mpiuagD

de neige et de glace , un climat encoJ

plus âpre qu'ils ne l'avoient éprouvé

dont le froid vif et pénétrant faisoi

des impressionsdouloureuses et somenll

mortelles sur les corps sensibles des!

Espagnols et des Africains. Après avoii

marché deux jours dans des passages

glissans, escarpes et étroits , ilsarrivèrenl

dans un endroit, oii ni eléphans , ail

chevaux même ne pouvoient passer,

En vain ils cli*'. obèrent des déloun

favorables , il fallut se déteriuiiier i
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Ipercerle rocher. C'est dans celle occa-

sion, qu'on prétend qu^Jlnnibalse servît

Ide vinaigre pour éclater le rocher. On
ll'échauffoit par un grand feu, et o»
Ijelioit brusquement dessus du vinaigre,

Iqui détachoit le bloc par lames. Mais

loii irouva-t-on la quantité de vinaigre

Isuffisanle , et la qualité corrosive de

celle liqueur? seroit-elle efficace sur des

masses de roc ? Quoiqu'il en soit , on
ignore encore le chemin c^Annibal
se traça dans les Alpes. Chose merveil-

leuse ! il ne mit pas neuf jours à les

monter, et six à les descendre. Il arriva

en Italiecinqmois après avoir été prendre

les derniersord res à Carthage. Son armée

otoit réduite à ck>uze mille Carthaginois

,

huit mille Espagnols dlnfanierie, et six

mille chevaux, nombre qu'il lit graver

lui-niénie sur u«e colonoe. Mais elle fut

bientôt augmentée parr les Gaulois--

Cisalpins qui se joignirent à \m, II*

allèrent ensemble meure le siégic devanjt

[Turin qui fut emportée d'assaut. Le vain-

queur fit passer au fil cle l'épée tous ceux

I

qu'on trouva les armes à la main , afia

d'inspirer delà terreur. Eii effet, elle

fut si grande, que tous les peuples

voisins se soumirent , et fournirent des

vivres en abondance.

Pendant q^uQ l'armée â!Annibaî se

i [i
\
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refaisoit dans le gras pays des Lyguriens

il fut très - étonné d'apprendre quç

Scipion qu'il avoit laissé aux cnvironj

de Marseille , étoit près de lui. Le général

romain se voyant prévenu par Annihal^

avoit sur-le-champ fait embarquer
la

plus grande partie • de son armée , ei

attendoit au pied des Alpes l'armée car.

thaginoise qui venoit de les franchir,

malgré tous ses eflbrts. Scipion cort^m\\\

sur les bords du Tésin , fut vaincu,

blessé 5 et auroit élé pris sans la bravoure

de son fils , nommé depuis Scipion

l^j^fricairiy qm le sauva. La défaite

fut causée en partie par la défection

d'un corps de Gaulois qui abandonna

l'armée romaine pendant la bataille.

Une autre défaite qu'essuya le consul

Simpronius sur le bord de la Trébia,

commença à causer de vives alarmes

dans Rome , et mit Annibal en état

d'avancer et de tenter le passage des

Appenins, pour entrer en Elrnrie.

- Il n'y éprouva pas des difiRculics

moindres que dans les Alpes. ITabord,

un orage terrible, accompagné de plitie

qui donnoit dans le visri^e des soLlats,

les obligea de s'arrêter. In veut violent

•les empêcha de dresser leurs tîntes, et

les força de re<»;ai>:ner la |)l<'iiiie. Coninie

Annibal étoic toujours pressé , il prit



n , fut vaincu.

RÉPUBLIQUE. 4o5

^e cbernin le plus court
,
qui ëtoit un

jarais ,
jusqu'alors jugé impraticable,

kur-tout pour une armée ; en effet , la

benne y eut prodigieusement à souffrir,

'endant quatre jours et quatre nuits,

^]le eut les pieds dans l'eau. La plupart

les bêtes de cbarge moururent dans la

)oue ; elles furent même d'une grande

ïiililé. Sur leurs cadavres, ainsi que sur

les balots dont elles ëtoient chargées , on
)ut du moins prendre quelques heures

le sommeil, ^w/ïiôa/ lui-même , monté
mr le seul éléphant qui lui restoit , eut

[outes le$ peines du monde à sortir du
larais. Une fluxion très^douloureuse

lui fit perdre un œil. Ajoutez les inquié-

tudes que lui dounoient les Gaulois de

)n armée peu fidèles ,
qn'il fut obligé

le faire environner par les Numides , de

)eur qu'ils ne désertassent , et l'on ju-

gera que ce fut avec une grande joie

ju'il se vit dans les plaines de l'Etrurie.

Mais \\n plus grand bonheur pour
lui, fut d'avoir en tête Flaminius,
j'imprudent consul s'engagea dans un
ifallon étroit près du lac de Trasimène.

trmibal profita habilement de cette

faute 5 et remporta une victoire com-
)lèle , Fiaminius fut lué. Les fuyards

)ortèrent avec la iiouveile l'effroi dans^

Lomé. Le préteur monta à la tribune
,

'
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4o6 ROME
et dît pour toute harangue : <( Noujl

(( sommes défaits ». Le carnage avoit

otë grand, mais la consternation fut

plus grande encore.On regardoit comme
échappé par miracle le peu qui rêve*

noit. Deux mères moururent de joie

en revoyant leurs fils. Le jour même
que se livra cette sanglante bataille , un

tremblement de terre ébranla un grandi

nombre de villes d'Italie ; mais les com<

battans de part et d'autre ne s'aperçu-

rent point du désordre de la nature,

tant la fureur éloit grande entre lés deux

armées. Dans celte extrémité, le sénat

|

élut dictateur Fabius Cunctator , le

Temporiseur. Sa conduite justifia ce

surnom.
11 fit publier une ordonnance par la-

quelle il enjoignoit auxhabitans delà

campagne de se retirer avec tous leurs

eifeis en lieu de sûreté^ ensuite il se mit

en marche , non pour attaquer Annihal,

mais uniquement pour 1-embarrasser ^
lui couper les vivres. Il le côtoyoil elle

suivoit sur les hauteurs , sans se laisser

approcher. Le Carlhaginors pilloil, brû-

loit, ravageoit sous lès yeux du général

"romain,sans pouvoir l'attirer à une ac-

tion. Celte manière de faire la guerre

embarrassoit beaucoup Annihal\ A
^écoate&toit aussi les Romains

,
qui ne
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)uvoient voir sans douleur ces dévas-

^ns. Minucius , un des généraux
,

koil : «Nous avons un chefadmirable,

[pour nous mieux conserver, il nous

cache dans les Hues ». On l'accusoit

ibliquement de lâcheté. « Je serois

[bien plus lâche , répondit le dictateur

,

si la crainte de quelques railleries me
ifaisoit manquer aux règles du bon sens

|ei de la prudence y>,

|A force dé temporiser, îl attira ^n-
Wdans un défilé, dont il fit occuper

j avenues. 11 croyoit le teiiir enfermé
;

lis lerusé Carthaginois fit attacher aux

[raes des bœufs de son armée , des

{lits fagots auxquels On mit le feu. Ces

limaux, diriges contre les gardiens du
Ifilé , les épouvantèrent , et Arinibal se

Igagea. Cette ruse attira de nouvelles

illeries à Fabius^(\\ii ne. changea point

lur cela de conduite. Minucius
,
qui

[)it trouvé moyen de partager le coni-

iindèment , impatient dé ces lenteurs

,

i attaquer Arinibal daiis la plaine, il

loil être défait , lorsque Fabius arriva

Ion secours, et lé saiiva. « Je l'aivois

Iblen prévu , dit AnnibaL ^ que ce

Imiage qui se proiuenoit sur lés hau-

[teurs , tomberoit enfin aveC fracas. »

j
vainqueur ne laissa échapper aucun ô

rôle désagréable pour son Collègue^

,
f'-i
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Celui-ci revenu à sou camp, liniàsj

soldats ce discours : a J'ai appris, ii^

(( nue iâcheuse expérience, que je

« suis pas né pour commander , et ni

(( l'obéissance doit éire mon partyiii

<( Ainsi, je vais reprendre l'élal quii

<( convient. Allons doue , chers corui

« ^nons, offrir nos services au

<( leur, et nous remellre sous sa cod

<( duite. Qu'il commande seul
, puisq

<( est seul capable de servir d'unie à

« si grand corps. Je lui donnerai le noi

(c de père , et nous le saluerons comi

<K notre patron. Si nous n'avons

« vaincu Jlnnibal , nous avons

(c quelque chose de plus grand, noi

« nous sommes vaincus nous-mêmes

Il se mit à la tête de son armée,

marcha droit au camp du dictateur,

l'embrassa , le consola , et l'emploi

comme son égal dans le service.

Les intiigues de la place publli

firent perdre le commandement à F\

bius '/il fut donné à Terrentiiis Fam
homme violent et dénué de talens

Htaires. On crut pouvoir tempérer

fougue, en lui donnant pour comi

gnon Paul Bniile^homme très-modei

mais l'imprudence Pemporta sur la

gesse. Varron mit PaulMmile daiisl

il^cessité de le soutei;tir à Cannes, oi

1'-
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taux, alla(|iia imprudemment Annibal^

\\ où il essuya la défaite la plus san^dnule,

Ljylus complète que les Romains aient

imais essuyée. Paul-Emile y périt.

Varron n «jagua Rome avecles débris

|c son armée. Jamais les Romains n^c

montrèrent aussi grands que dans

leltc circonslance. On vit dans la ville

|c la douleur, mais aucun signe d'abat-

tement. Le sénat entier sortit au-devant

lu consul 5 et le remercia c( de ce qu'il

^ n'avoit point désespéré de la répu-

blique». Awdbal o^vii la paix, et de
lettre les prisonniers à rançon. Pa»
[ouble raison politique, et pour ne pas

Jurnir à Aiuiihal de l'ar|;en.t dont il

^oit besoin , et pour montrer aux Ru-
pins que quand ils ne savoient pas

tourir sur le cbamp de bataille , ils

[avoient rien à espérer de la patne,on

pfiisa l'un et l'autre. On enrôla les cri-

minels et les esclaves. Les alliés s'em-

ressèrent de fournir leur contingent.

lu reçut quelques renforts des armées
|)maincs , de Sicile et d'autres endroit^.

\\ firent passer prompteraent dés dé-

Ichemens, Il arriva aussi des nouvelles

lantageuses d'Espagne , où les. deux
Ripions continuoient la guerre avec

iccès.

I

L'encouragement étoit fortifié par le

Tojn. 5. s
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^lO ROME
répit que le général Carlbaginois donna

aux Romains. Maherbal lui conseilioii

après la bataille de Cannes, d'aller droi

a Rome. Sur son refus , on rapporiej

que cet officier lui dit : (c Yous savez

<4 \2i\ncre^jénnibal, mais vous ne savez

« pas profiter de votre victoire ». C'est

encore un problème de savoir lequel

avoit raison , du général ou de l'officier

udnnibal , affoibli par ses propres vicJ

ioîres , se irouvoit a la tête d'une arniéel

courageuse , mais dénuée detowl«sres

sources , sans vivres assurés , sans nia
|

chines nécessaires à un siège. Aucun

ville ne s^éioit déclarée pour lui
; et si

n'enlevoit pas Rome d'emblée , ce qu'il

ne pouvoit espérer d'une ville fortifiéeeil

composée d'une population aussi nom-

breuse que guerrière, il se seroit trouve

exposé à voir son armée affamée, périr

de misère. Il crut donc plus sage de

prendre des quartiers où il pourroii

rétablir et la recruter. Dans ceriaia

occasions , le parti le plus raisonnabl

est le'pire de tous les partis. Malheureii

sèment , Annibal choisit Capoue , villi

de délices, oii son armée éprouva
,
par

débauche et la mollesse, plus de perii

qu'elle n'en auroit essuyées en campagm

par l'inclémence de la saison et l'épa

des ennemis. ^

.si\.
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Après la journée de Cannes, Annihal
bvoya Hannon^ son fière, à Carthage

,

Innoncer sa victoire., Pour donner une
liée de cette victoire signalée , il porta

In , ou , selon quelqiies auteurs , trois

loisseaux d'aiin^au^ arrrachés des doigts

les chevaliers romains trouvés sur le

lliamp de }>ataille , et les répandit dansi

1 salle du séj?at. j^l-iis s«>
, harangue se-

prniirja par demander du secoure. Il

jiiu quatre Ja^ille INumides , disoit-il ^;

luaranie ElépUans çt mille ialensd'arr>

înt. (( Des secours , s'écrie TIannoii , \

chef de la faction contraire , des se-,

cours! AnnïbaîwK^wp dit> je suis vaint\

queur ,
m^iis envoyoz^rtioi des troupes, ;

des viv res , de l'arme nt. Est-ce don vj-

là le langage d'un homme qui a sub-1

Ijugué tant de pei-ipks en Italie? La?

république romaine , ajoute-t-ou,est

[réduite à la dernière extrémité \ niais

Iles Romains donuo»t41^ quelquemar- <

Iqtie de désespoir ? Font-ils quelques

avances pour lia paix? Paroissenl-il s

>

la désirer? T'avoue, répartit le dé4
Ipulé

,
que les Romains , malgré leurs

perles
,
paroissent n'avoir pas perdu

courage. En ce-eas, répartit Hiymon,\
noiB avons la guerre aussi entièrd que;

|le jour qu'j'//2///6a/ passa en Italie.)

^'^'\% ayons , à la vérité , lait assez^

s 2
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(( pour obtenir de Rome une paix avao.

(( tageuse ^ et c'est ce que nous pouvons

ce désirer de plus favoral)le. Une seule

<( défaite peut renverser tous nos pro.

ce jets. Ainsi
,
je suis d'avis de n'envoyer

c< aucun secours êtt Italie, jinnibalïi\^

c( a pas besoin , s'il a remporté de

ce grandes victoires ; il n'en mérite pas

c( s'il nous envoie de faux rapports ».

l\ semble qae la conclusion ^Hannon
auroit été plus juste, si ^ après avoir dit

que les succès ai Anitibal ne (Revoient

tendre qu'à une paix avantageuse , après

avoir remarqué (^une seule défaitei

pouvait renverser tous ses projets
, ilBli

avoit été d'avis d'envoyer les plus grandsBo

secours en Italie, pour augmenter les

forces àiAnnibal , et lui fournir lesHe

moyens d'écraser un ennemi déjà lant^

de fois vaincu. Mais la passion raisonne-Rh

t-elle ? Et le peivple^ auquel on demande,

n'est- il pas préferablement de l'avis de

celui qui exhorte à ne rien donner ? On

refusa donc tout , et Annibalïvx aban-|

donné à lui-môme.

Ce n'étoit pas son àirmée seule quîBnl

goûtoit les délices de Capoue. Lui-Bal

même , ce guerrier élevé dans l'austéi

rite des camps , cjiii n'avait jamais joui

de plaisirs délicats , se montroit trop

^nsible ^\x% charmes d'ui^ repos voluf

ri

a
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Leu'x ; ce ne fut qu'avec regret qu'il

'en arracha pour aller attaquer Noie
^

)ii Mctrcellus , général romain , s'cloit

l-enferiRé avec ses troupes. Il se flatloit

)e s'en nietlre bientôt en possession
^

)iuce qn'il comjnoil sur les habitans
,

Inxquelsilavoit toujours lémoîgnébeau-

îoup d'égards ; entre autres il comptoit

\\\T un nommé Bantius , Fun des princi*

)aiix de la ville. Ce guerrier combattant

Cannes pour les Romains , étoit tombé
percé de coups à côté de Paul Emile,^

iii'il avoit défendu jusqu'à l'extinction

lèses forces. Trouvé sanglant sur le

tliamp de bataille , il fut attentivement

loigné parles ordres ^Annïbal
;
quand

sut que ce prisonnier éloit de Noie , il

le renvoya généreusement dans sa pa-

irie 5 après sa guérison. Ce service a t la-

ma aux Carthaginois Bantius et sa fa-

pllle, qui éloit une des plus consi*

iéral)]es de Ja ville.

Marcellus se trouvoit donc au mi-*

lieu de gens très - peu affcctionnésrf

)ans ces circonstances , un général

Infenné dans une ville , contient les

pbitans par la rigueur. Le Romain
jn usa autrement. Un jour que Ban-'

|i//.ç vint lui faire la cour , sans doute
contre-cœur , Marcellus feignant de
e pas le connoUre , lui demanda son

5
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nom. « Mon nom , répliqua le jei]J

« guerrier y est Bantius, — Qwoi, dj

c< Marcellus , feignant nn air de siij

« prise , vous êtes le fameux Bandi
*k dont on parle tant à Rome? Cenesj

<c ce n'est pas à \ous qiî'on doit s'eJ

(( prendre si u» consul romain
esl

« tombe entre les mains de rennerrj

ce Qne de sang tie vous a-t-il pas coinj

tt pour \onloir hii sauver la vie ? Qn^

<( plaisir pour moi de voir et d'enihiasj

<c eer un homme si vaillant ,' qui falj

(c tant d'honneur à sa patrie , et auquel

«c les Dieux reservent peut-être la gloiJ

(c d'être le libérateur de Rome )). Ace

paroles obligeantes , Marcellus ajc

des présens. La louange fit taire la reJ

connoissance. De Carthaginois , Bau

ilus redevint tout Romain. Sûr de NoiJ

par son moyen , Marcellus ne s'occiipj

<jue du soin de résister à Amiibal^ qu'If

repoussa avec perte : premier échec da

général africain ; mais il fut pins \m\\

reux devant Casilin
,
qu'il soumit après

im long blocus, et qui fit southir aiii

liabitans toutes les horreurs de la faJ

mine. Malgré ces extrémités , ils ne parJ

loient pas de se rendre ; au contraire,

la belle saison étant revenue, ils seniè-l

rent des raves dans leur ville. aCroienl-l

<c ils donc y dit Annibal^ que j'atienJ



; au contraire

venue, ils semci
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tliT.i qu'elles puissent élre mangées ».

(1 aima mieux leur accorder une capiiu-

(aiion avantageuse.

Apres les grandes actions du Tésin
,

lie la Trébia , du lac Trasyniène et de

'annes , les succès et les revers se par-

Lngcrent entre les Carthaginois et les

[lomains. Geuit-ci perdirent une armée

entière contre les Baiens , cjui avoient

jacilité l'entrée ^Annihal en Italie. Les
hirnpanîens , fidèles alliés de l'Africain

,

iiirenl défaits par *Si?/w/;7'07//«<ç. La divi-

lioiîsc niit dans rarmée'd'^////?z7;^//. Soa
rire A^druhal lut battu en Espagne

par les Scipions^ et Hannon , un de

ses généraux , fut délail dans la Pouille.

Casilin retomba au pouvoir des Ro-
nains , et Philippe ^ roi de Macédoine ,.

ippelé par Annibaî , surpris dans sou

:amp par Levinus
,

prit la fuite ; mais

le Carthaginois excita dans la Sicile un
soulèvement cjui obligea Rome d'y faire

[passer des forces. Elle attira en Es-

Ijagne le vieux Syphax^ roi delà partie

|occi(lcntale de Numidie. Cartbage \m
)pposa le jeune Massinhisa^ fils du roi

ie la partie orientale. A l'âge d« dix-

sept ans , il eut la plus grande part à la

Idéfaite des deux Scipions qui furent

tués. Un simple chevalier romain
,

lommé Marcias , rétablit les affaires».
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4l6 ROME
Dans la lettre qui annonçoit sa victoiJ

i) eut l'imprudence de prendre le liii^

do proprétfjir que l'armée Itii avoi|

donné. Le sénat le rappela , ne voiilani

pas que les soldats s'accoutumassent
i

nomn)er les genérau^x.

Les Romains assiégeoient Capoiie.

se rappelle les preuves d'atiaclienienii

qu'elle leur donna après le désastre de

Fourches Caudines. Le séjour desCarJ

ilîaginois avoil bien changé celte ville]

Les habitans
,
persuadés qu'ils a\oieii

tout à craindre du ressentiment deleiir

amis délaissés j se défendirent avec

plus grande opiniâtreté. Ils ne cessoiem

aussi d'appeler Aniiihal à leur second

31 y alla. Mais il fut battu. L'enibana

de sa situation dans un pays rniné

sans ressource, lui fait prendre une réso

luiion digne de son grand courage, lll

décampe, force ecs marches, fait a])attJ

les ponts j brûler les barques denièrJ

lui , et arrive a huit cents pas de RonieJ

La frayeur fut grand ^- , mais sans découf

ragement. Une armée entière se foimal

de la réunion des citoyens presque loJ

vieux soldats ^ une autre armée qui

avoit côtoyé , comme elle avoit pu, lesl

Africains , arrive par un côté opposé,

traverse la ville, et présente à Annik

un front imposant. U avance , se relire,
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revient ^
préseiile la ])âiaille. Au mo-

fiient qu'on éioit près d'en venir aux

nains, survient un orage fjui éloigne

vance , se relire,

es deux armées. Pendant que le géné-

ral Carthaginois éloit aux portes , il ap-

)rit avec un étonnement mêlé de de-

nt, que le champ sur lequel il cani-

)oit , venoit d'être vendu dans une
jriée publique , aussi cher que s'il n'y

[iivoit pas eu d'ennemis. Par représail-

[les, il fit publier les boutiques qui en-
[toiiroient la place publique. On ne sait

[s'il trouva des acheteurs- . ,,

,

Annïbal , menacé de tous côtés y

[mais n'étant pas encore réduit à une
extrémité assez grande pour être forcé

de tenter un coup de désespoir y n'at-

taqua point Rome. Il n'osa point non
Iplus retourner devant Capoue. Les sé-

nateurs de cette ville résolurent de se

rendre aux meilleurs conditions possi-

bles. Mais Fïbius^ chef de la faction,

carthaginoise ,
persuadé qu'il n'y avoit

point de grâce à attendre des Romains^
iion seulement renonça au pardon pour
lui, mais dissuada les autres d'en de-
mander. Ayant assemblé les principaux

Capouans, il leur dit : (c La mort est

(( notre unique ressource. J'ai fait pré-

(( parer chez moi un grand festin. Non»
(( Y ferons bonne chère , et termine-

5
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a rons ensuite nos jours par uiiecoupJ

ce lie poisoii. Que ceux qui méprisenj

<c Ja vie me suivent. Une mort do

« rieuse nous fera respecter par nojl

m ennemis , et le perfide ^nnibalm
a lira le tort qu'il a e^u d'abandonnefl

« des alliés si fidèles ». F^ibius réufij

vingt-sept convives avec lesquels ilbJ

la fatale coupe. Ils ne furent pas y
plus malheureux des Capouans. OnncI

sait s'ils se rendirent à discrétion
, oui

Lien s'il y eut une capitulation signéel

entre eux et les Romains, mais en cel

cas on l'observa mal , car cinquante -l

trois des principaux sénateurs furentl

battus de verges et décapités. Les an-

ciens habitans dépouillés de leurs bieDjI

et chassés perdirent pour jamais l'es-l

pérance de revoirleur patrie. On envoyai

à leur place des affranchis , chargés de|

cultiver les terres au profit de la répu-

Mique.
. • .

#-^«. •«.««- Dans le temps que cette terrible venl

de Scipion. geance S exerçoit a L-apoue , iiomelai-

soit sonir de ses portes
,
presque sousl

les yeux ôiAnnibal^ dix mille hommes

d'infanterie , et mille de cavalerie qu'elle

envoyoit en Espagne , où l'on a\oit

souflert quelques échecs depuis le rap-

' pel du chevalier Jï/^rczw5. Scipion , déjà

célèbre pour avoir sauvé la vie l\m\



^ére dans une bataille , commandoiiv

^giie armée , cjui lui fui confiée par nn

Ljffrage unanime, ^joiqu'il n'eut que

Linoi-quaire ans. Son y)remier exploit

Ifni la prise de Carthagène ; le second
,

Ijut une victoire mémorable qu'il rem-

Iportasur lui-même. Ses soldais lui ame-

[nèrent une prisonnière de la plus grande

jbeâulé. 11 se sentit ému, mais la sagesse

Iréprima ce mouvement. Panses infor-

Imations il apprit qu'elle etoit liancéo à

[nn prince celtibérien. Il fit venir lespa-

rens ainsi que l'époux futur, et la remit

entre leurs niains. Us le prièrent d'ac-

cepter une somme d'argent, en forme

de rançon. 11 la reçut , et la remit comme
une augmentation de dot. Ce généreux

procédécharma les Espagnols, et gî*ga|

heaucoup de partisans aux Romains.

Us venoient de mettre à la tête de

leur armée, contre Jtnnibal^ Je fameux

Marceîlus , conquérant de la Sicile
,

ImiwvùGfEpée de Rome y comme Fa-
bius enétoit \e Bouclier. Il perdit une
bataille ; mais pendant que le Carllia-

l^inois comptoit jouir de sa victoire , le

Romain se présenta de nouveau , en

«tat de se battre contre les Carthagi-

nois. (cQuel homme étrange est coMar-
(( cellus y s'écrie Aniiibai , vainqueur ou
«Yainciijil est toujours prêta combatre».
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Marcellus eut celle Jbis sa revanclie

mais elle lui coûta cher. Ces deux
gé-

' 1^

néraux passèrent ensuite quelque temps

à s'observer d'assez près
,
pour qu'ihi

eut entre leurs troupes de vives escar.

mouches. ' ^ ,* y .

Marcellus croyoit ne pouvoir pren.

dre trop de précautions contre un ad-l

vcrsaire si rusé. Il vouloit tout voir par

lui-même. Ces soins dont un général

doit le plus souvent se reposer sur des

subalternesreconnus capables , lui coûJ

tèrenl la vie. Il tomba dans une eiii-

buscade, et il y périt. Annibal Aytxîx

se rendit a l'endroit où étoit le coim

de son rival. Ce spectacle le touclia.H

ne put s'empêcher de montrer un sen-

timent de pitié à la vue de ce grand

homme qui méritoit de perdre la vkl

dans une circonstance plus glorieuse,

Son premier soin fut de prendre l'an-

nean que Marcellus portoit au doigt,,

et qui lui servoit de cachet ^ dans l'in-

tention d'en tirer qxielqu'avanlage.
!

Ayant ensuite admiré l'air grand et no-

ble du consul étendu à ses pieds, il or-l

donna que le corps fût enveloppé d'une

riche étoffe
,
placé sur un bûcher, et

réduit en cendres. Il les fit rassembler,

les renferma dans une urne d'argent,,

au-dessus de laquelle il plaça une cou-



jrloil au doigt,

urne d'argent
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lionne d'or et une de laurier, et envoya

au '^euncMarcellus ^ son fils, ces tris-

tes restes cFun père si estimable. Tel
\{\]ij4nnibal que les Romains ont traite

de brigand , et qu'ils ont poursuivi

[jusqu'à la mort.

Il altendoit alors un secours qu'^s-

Irubal y son frère, ëchappé à la pour-

suite de Scipion , lui amen oit d'Es-

[pagne. Déjà il avoit passé les Pyrénées

jet les Alpes, lorsque le consul Néron^

averti par une lettre qu'il surprit
, que

le général Carthaginois étoit en pleine

[iiarche pour joindre son frère , tire un
fort létacliement de son armée op-

)Osée à Annïbal , arrive auprès de son

collègue
,
placé sur la route. Les deux

corps réunis attaquent Asdruhal^ qui

le s'y attendoit pas , défont son armée

Rur les bords du Métaure y et cinquante

[iiille Africains restèrent avec leur.gé-

léral sur le champ de bataille. Sans

^'arrêter ^èron retourne à son poste , et

ipprend le premier à ^/z^i/ôa/ la défaite

le son frère , en faisant jeter sa télé

lans son camp. Manière barbare d'an-

loncer la mort d'un frère ^ fût-ce à un
bnemi. Ce spectacle causa aux Cartha-

ginois une tristesse mortelle. Moins
fensible cependant à son malheur qu'à

klni de sa patrie , il s'écria : ci O Car-
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lliaj^'e ! malheureuse Carlljagc, je suc,

combe sous le poids de les maux )).

A Ja vérité , les Romains prenoientl

par - tout la supériorité ; Scipion À
voyoit plus d'ennemis en Espagne j
Massinissa même s'cloil tourné du côief

des Romains
,
gagné par les bons pro.

cédés de leur général à l'éjjard d'un del

ses parens prisonnier , cpi'il lui renvoyai

sans rançon , et même chargé de préJ

sens La réconciliation fut si sincère 1

qu'il suggéra à Scipion l'idée de porierl

la guerre en Afrique , et qu'il lui moninl

les moyens d'y réussir. Le Romain y ftl

un voyage 5 appelé par Syphax^ {À

\ouloit se donner l'honneur de faire lui

paix entre les deux républiques. )l|

aboucha pour cela le général romainl

avec un général carthaginois, norami

Asdruhal ^ ^\ les admit tous deux à

table ; mais il ne réussit point dnnssoq

projet. H arriva seulement qu'il seJaissI

lui-même séduire en faveur des Caiib

ginois par cqI Asdrubal
,
qui lui doniiJ

la belle Sophonisbe , sa fille , en W
riage

,
quoiqu'il l'eût auparavant pro

mise à Massinissa. Scipion retourna eJ

Espagne , d'où il fut bientôt rap[

pour être élu consul à Rome, etpoiij

être renvoyé en Sicile , d'où devoiei

pariir les grands corps contre Carlliagfl
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On songea c!i(în dans celle ville à ne

||,as laisser écrosor AnnibaL Magoii
,

kon frère, eut ordre de lui porter des

secours. Il débarqua en Italie, à lalele

lie tlix-hnit mille fantassins et de deux

jniille chevaux , avec une honne somuic

[d'argent pour faire des recrues. En
Wme temps, Ltelius^ ami de Scipion^

[envoyé par lui, ahordoit en Afrique

lavcc un corps choisi. Il y trouva Mas-
missa, qui lui donna de nouvelles

instructions, et l'engagea à retourner

)roniplement vers Scipion
,
pour re-

tenir ensemble contre Carthage
, qu'ils

frouveroient dénuée de troupes et de

vivres. Lelius alla porter ce conseil à

Scipion, qui l'adopta, monta avec son

umée les vaisseam qu'il lenoit prêts

,

51 cingla vers \ Afrique. '

Arriver, combattre, vaincre, char-

ger Syphaa: de chaînes , faire Sopho-

îisbe , son épouse, prisonnière, fut

^our Scipion l'ouvrage de quelques

lois. Les fers furent présentés à la

jelle captive, [)ar Massinissa , amant
[ulragc. 11 entre le premier dans le

jalais , triomphant d'avance de la dou-

Eur qu'ii alloitlui causer. Elle se pros-

îriie à ses pieds. Il la regarde , le re-

|rochc expire sur ses lèvres, et il n'ou-

r(? lu bouche qu»3 pour lui promettre

• i

i i

IH
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ce qu'elle demandoit avec instance, del

n'élre pas livrée aux Romains. ^

Mais il promeltoit plus qu'il ne pou.!

voit acct)rder. Lui-même se trouvoit àlj

merci des Romains ^ il ëtoit dans leur

camp, et attendoit de ces rcpublicaiûj

Je rétablissement dans son royaume

d'où Syphax l'avoit chassé. Les senti-

1

mens de Sop/ionisbe à l'égard de Roiœ

éloient connus ; Syphax , fait prisoo.

nier quelques jours avant ell^, avoit

avoué que sans elle, sans ses discounl

séduisons, il seroit resté fidèle à U
république. Comment donc espérer dd

pouvoir soustraire à la vengeance m
maine une ennemie si dangereuse?!

L'amour trouva un expédient : Masil

nissa donna la main à Sop/wnisieyi^tM

suadé que Scipion ne prctendroit pli|

conserver aucun droit sur une prin-f

cesse devenue sa femme. - r * **

-'Mais un Romain,un Romain eBdnrcil

par la nolilique , est inflexible commel

elle. Scipion laissa le Numide s'enivrerl

de son amour : heureux pour lors etj

par la tendresse d'une lèmme qui

adoroit , et par la conquête de soi[

royaume, dont il triomphoit sous

yeux de son épouse , il revint avec elltl

présenter ses trophées à Scipion. Legi[

uéral romain se laissa aborder d'un
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Ifroid et altier qui ne présageoit pas des

luiies agréables aux deux époux. Après

cette courte entrevue , il eut avec le

)iince un entretien particulier, dans

lequel il commença à le féliciter de

[es exploits vraiment héroïques ; en-

kuiie il lui fit quelques reproches sur

[oïl mariage , etl'exhorta à nepasdevenir

'esclave d'une femme après avoir con-

iiiis un vaste royaume. Il le fit souvenir

en même temps que les dépouilles do

l'ennemi et les ca|>lifs apparlenoient

lux Romains , et finit son discours par

Ls mots : (( Je sens combien est grand

le sacrifice que j'exige de vous
;

mais ,
Massinissa , revenez à vous-

même. Jusqu'ici votre foiblesse mé-
rite d'être regardée d'un œil de

pitié, mais elle pourroit devenir im-

pardonnable, et vous préparer un

long sujet de repentir ». '.h.

N'y avoit-il donc aucun moyen d'aF-

icber son épouse à la barbarie des

lomains? Ne pouvoit-il , en se sépa-

[ant de cette femme , en promettant

îe ne jamais la rappeler , lui assurer

L liberté et la vie? Massinissa con-

Ussoit apparemment la froide et inal-

Krable fermeté du Romain dans ses

[ruelles résolutions
,
puisqu'il prit sans

balancer le parti le plus désespéré. Il

w\

1
'

I

'! i

; 1 '

'
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rentre dans Ja tente de Sophonlsbe

M Recevez , lui dil-il , le dernier te

<c moignage de mon affection et uenui

<c fidélité ; il n'est pas en mon pouvoi

,<c de vous garantir de l'esclavage doi

<( vous êtes menacée, par aucun anii

« moyen que par la mort. Rappelez.

Ai vous de qui vous êtes fille, et qji

<c époux vous avez , et ne craignez poim

x( de descendre au tombeau;* Massi

. « nissa vous y suivra bientôt ». 11 sort

fondant en larmes. Aussitôt se prëseuii

une esclave avec une coupe de poisoni

I '. L'inforlmiée Sophonishe prend '

coupe. Sa nourrice pleuroit; elle fea
reproche de déshonorer sa mort par s

larmes; et s'adressant à l'esclave ^ el

lui dit : (c Que mon époux sache que ji

« meure contente
,
puisque je ineu

<c par ses ordres : assurez-le que c'ei

(c contre mon inclination que j'ai coi

« tracté un premier engslgemenl avei

« un autre ; mon cœur n'a jamais éli

« qu'à lui. Quant à mon corps, ji

(c l'abandonne volontiers à la fureur

d

<( Romains )). Il y a peu de morts ausi

héroïques. Ki plaintes , ni reproches

ni regrets. On mépriseroit Massinism^

si on croyoit qu'il fiit consolé par un

chaise curule, une robe magnifique

une tunique brodée de branches J

re]

t(

a(



rr Rl^PUBIilQUE. 427

Tiçlmier , et une couronne d'or. Mais un
ambitieui[ pensera qu'il trouva quel-

qu'adoucissement a sa douleur dans Je

titre de roi , et dans l'e:^përance d'être

Heritôt, en récompense de son sacri-

fice , monarque de toute la Numidie.
Sophonisbe fut heureuse de ne pas

oir le triomphe des Romains
,
qu'elle

déiestoit , et le désastre de sa chère

atrie. Àniiihal étoil retiré dansnn
coin cle l'Italie, efilouré d'armées ro-

aines, qu'il tenoit éloignées, comme
m lion fatigué repous^se^vencore de sa

iverne le cl tisseur téméraire. 11 y sut

ieuroit; elle ?IV le Magon , son frère , lâchant de le

r sa mortparsesjjiejoindre , avoit été battu et blessé,

ctqu'il relournoiten Afrique avec les dé-

ijris de son armée. Lui-même y fut rap-

elé , et partit. En s'éloignant il tour-

oil avec regret ses regards vers ce

ays, le théâtre de ses triomphes. La
oiileur de quitter celte contrée lui ar-

acha des imprécations, ce sentiment

avoit déjà porté à une cruauté que
'empire des circonstances ne peut faire

xcuser. Quelques Italiens de son armée

efnsoient d'abandonner leurs foyers et

e Je suivre , de peur que leur exemple

evînt contagieux ; an lieu de les ren-

oyer ignominieusement , il les fit tous

ntermer dans un temple, et massacrer.

e Sophonishe

le dernier téj

eclion et ùe nu

sn mon pouvoiîl

l'esclavage doij

par aucun antr

ion. Rappelez-I

es fille , et qne

e craignez poin

lîbeau;* Massi

ientôt ». 11 sorti

^sitôt se préscLW

Mjpe de poisonl

nisbe prend

à l'esclave , el

)ux sache que ji

lisque je ineu

rez-le que c'ei

on que J'ai coi

ngagement ave

r n'a jamais éti

mon corps, ji

srsàlafureurd
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roit Massinissa,
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Sous ces auspices funèbres, il arhJ

àCarlhage
,
qu'il avoil quiilëe à l'àgedJ

neuf ans , et qu'il avoil peu revue deJ

puis trente-trois. Intrigues cle famille

factions du sénat , brigues et tuinnliel

de place publique, tout étoit nouveau

pour lui. La guerre d'ailleurs se faisoii

hans ménagement pour les Romains,
et

accompagnée de toutes ses hoireursl

pillage , meurtre , incendie ,el toujoimBlu

avec désavantage du côté des Cariha-

ginois, A la vérité , u4nnibal ramenoiil

des troupes , et il étoit à leur téie, mais

elles étoient épuisées et réduites a un

petit nombre. Au contraire, ScipiQi\

recevoit des renforts , et il les comraan-

doit. Entre des généraux qui s'esti-

moient il s'établit des égards, dont le 1

résultat fut une conférence demandée

par Annibal^ malgré la défense de la

populace de la ville, qui s'y opposoiij

Entre les deux camps, situés dans la

plaine de Zama , s'avancent Anniha\t\\

Scipion. Ils quittent leur escorte et s'ap-

prochent. Ils ne s'étoienl jamais vus,

mais ils se connoissoient. AnnibalnA
garda avec quelque surprise Scipion]

Le Romain étoit à la fleur de l'âge ; ses

traits réguliers et beaux étoient encore
1

relevés par une taille majestueuse
, et

par un air plein de douceur. Il avoit un

T1
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habillement propre, mais simple, tel

ku'il convient à un soldat. Ils gardèrent

Juelque lemps le silence ; Annïbal le

mipit le premier. A la fin de son dis-

kours, tjn'ir entremêla de réflexions

[iir les vicissitudes de la fortune , et

|e louanges pour Scipion^ il proposa

le céder aux Romains l'Espagne , la

jardaigne , la Sicile, et toutes les îlss

[liuées entre l'Italie et l'Afrique. « Vous
ne nous offrez , répondit le jeune

«énéral, que ce que nous possédons j
.

déjà. Si ces propositions s'étoient ^

faites avant mon départ d*Italie, on

anroit pu les écouter 5 mais nous

avons maintenant bien d'autres pré-

tentionsr». 11 les déduisit, et finit

farces mots : <t Si elles vous plaisent

,

le sénat et le peuple Romain ne refu-

seront pas de traiter avec Garthage
;

sinon , décidons la querelle par les

armes ». Le défi fut accepté, çt dès

jlendemain la querelle fut violée. *rv%.

La bataille de Zama qui décida entre

3S deux républiques de l'empire du
londe^ coûta quarante mille hommes
Lui Carthaginois vaincus , et ne finit pas

ms une grande perte pour les vain-

l^em'S^iJlifut un moment où les com

-

pilans ne pouvoient pas s'approcher,

Lcauâe du saag qui^rendoit le terrain

•h
'

!

I. .'.i.
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glissant, et d'une espèce de rempa

que des monceaux de morts ni elioien

entre eux. Le corps commandé
Annihaî^ tous vétérans couverts

ÎJij

lauriers cueillis en Italie, fit la n\

opiniâtre résistance. Il ne céda que Ion

qu'il eut été enfoncé de tous côtés

l'armée romaine qui se réunit iou|J

entière contre lui. Annibal échappa]

lui dixième : foible escorte
, qui fut

nuit suivante réduite à un seul hommj

Ap. D. 180 j Le sénat de Carthage
,
quand il con

Av. j, c. 195 nul son asile , le rappela pour* délibère

sur le sort de la république. 11 décid

d'abord qu'il falloit faire la paix
;

quand Scipion eut dicté ses conditionîl

quelque dures qu'elles fussen t ,AmU
décida encore qu'il falloit les accepteil

On traita sur ce plan. Il y eut unesiMl

pension d'armes
,
jusqu'à ce que le sa

nat romain eût accordé sa raûficatioi]

Un Asdpubal de la faction contraire
|

Annibal^ chef de l'ambassade cnvovél

il Rome
^
porta la parole , rejeta loil

le blâme tle la guerre sur la famiif

^Amilcar ^ peignit le triste état

elle avoit réduit Carthage , et s^engasjis

par serment au nomdeiia répulali(]tie|

à Oiljser^^r éidèlemeut 1«» Conditions il

la paix' qui: seroit accordiez. (C Mais,l

<iC; dit ua. êénaiieur y que^idiovilx réado

Tn
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vous garanft de la siucériië de vos

sermens? Les dieux , rëjiondit le

Carlliaginois , ces mêmes dieux qui

ont puni si sévèrement nos par-

j

jures )). Cette rëponse qui disoit tant

j choses en peu de mots , fut gêné-

lement applaudie. Le sénat n'ajouta

fn à ce qui avoit été prescrit par

ùpion \ et en e£fet , à moins d'être

jimiie , une ville souveraine ne pou-

lit gaères être traitée plus sévèrement.

[On lui permit à la vérité de garder

lois , les villes et les provinces qui

resloient en Afrique ; mais les Ro-
lins retinrent l'Espagne , et toutes les

de la Méditei ranée. Ils agrandirent,

lî dépens df Cannage, le royaume
\Mci8fiinissa <) interdirent à la répu-

iqiie vaincue tout droit de faire la

erre ou la paix avec ses voisins ou
iulres , sans la permission des vain-

leurs. Il fallut donner comptant une
|s-grosse somme d'argent , s'engager

les paiernens encore plus considéra-*

fsà des termes déterminés, rendre les

Isomiiers qu'on avoit faits , livrer les

Relieurs , laisser choisir parmi les

Incipaux de la ville, cent otages qui

[oient envoyés «t Rome, abajadonnef

isleséléphans domptés, etpromellre

[n'ep plus former d'autres pour la

«

1

i

'Si',!
'!

;

' !i

i V

; \

%
l'ij



f-

I T

ri
ic #
K^'^ jJ^-

•«» J«

••'^f

•l«»

Scipion.

Caton.

V

45a HOME
j^uerre. Enfin, ce qui coûta le plus a

Carthaginois , il lalliit remetire
loi

leurs vaisseaux entre les mains deSci

pion. Il lesfitbrûler à leur vue, au noi

bre de cinq cents, et ne leur laissa
qi

dix galères à trois rangs de rames

pour se défendre contre les corsairej|

La joie que le peuple romain resseuiii

des victoires de Scip'on approcha
di

l'ivresse. 11 n'y eut pas d'honneurs

m orne d'autoiité qu'il ne voulut défén

au vainqueur, jusqu'à la dignité de

lateur perpétuel. 11 se contenta du suri

nom d^jifricain^sons lequel en eifet

gloire a passé de siècle en siècle.
Soi

triomphe surpassa tout ce qui avoitéti

vu jusqu'alors en ce genre. 11 appoiti

d'Afrique un butin immense , et remi

au trésor de la république vingt rail

livres pesant en argent. Cependant
li

Romaine , dans toutes les guerres qu'i

eurent pendantla vie de ce grandhommi
négligèrent ses services. De lui-mè

il s^engagea dans celle contre Aiû
chus ^ où son frère commandoit,
qualité de son lieutenant

,
pour l'ai

de sa personne et de ses conseils.

exploits du cadet lui valurent le liti

^Asiatique. On voit aussi paroi

l'Africain dans une ambassade en Svrii

Il y U'ouvai Anmbalï\x^m.\. de rojaui
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in royaume, et toujours poursuivi par

les Romains. Ce fut là que ce proscrit

fit une réponse si ingénieuse et si flal-

leiise. Dans le cours d'une conversation,

\Scipiofi lui demanda quels étoient à

[son avis les plus grands généraux qui

îussent existé , et leur rang, ce Le pre-

<( mier , dit Annibal , est Alexandre ,

[(( le second Pyrrhus , le troisième moi.

L Et si vous m'aviez vaincu, répartit

[(C vivement Scipioriy quel rang pren-

!« driez-vous? le premier, répondit le

i((
Caithaginois. » *«>,^jaj^ h iu itua .

Il semble que le peuple romain vit

lavec plaisir les Scipions couverts de
jigloire ,

persécutés par les envieux , et

[en butte à la maligne causticité de

Caton jle censeur, qui dirigeoit toutes

les machinations employées par la ja-

lousie, contr'eux. Caton avoit un carac-

tère vraiment fait pour une république.

11 se distingua d'abord dans la guerre

d'Espagne, dont il eut la conduite. Ses

[troupes Gonnoissoient peu la discipline

,

lil les y forma plus encore par son

exemple que par ses paroles. Habillé de

la manière la plus simple ; le premier

ï aux travaux , le dernier à les quitter
;

I frugal , impassible pour ainsi dire , il

s'cxposoit sans ménagement aux injures

de l'air , et supportoit patiemment k»
Tom, 3. 31
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plus grandes fatigues, il étoit d'une

bravoure à loule éprenve, et savoitlj

lîûàv. remarquer à propos. Ces qualités

lui assurèrent de glorieux succès.
I|

donna à chacun de ses soldats une livre

d'argent prélevée sur le butin fait k

l'ennenji. Quelques officiers lur marqué,

rent leur surprise d'une pareille libéra*

ïité : (( Il vaut mieux, répondit-il, que

« beaucoup de soldats romains revien-

<c netit chez eux avec de l'argent
, que

ce s'il en revenoil un petit nombre avec

(( de l'or ».Voulant fair4î entendre par-là

qu^ayam un trésor visible à défendre.

ils restcroient en troupe, au lieu que

pouvant cacher leur richesse sous un

petit volume, ils pourroient être tentés

de se séparer pour aller 1© mettre en

sûreté dans îeur famille. Quant à lui, il

ne réserva aucune partie du butin. 11

revint à Rome investi par le suffrage de

ses soldats d'une réputation de popula-

Tilé, qu'il soutint par une vie retirée ei

sévère. Il ne briguoit point d'emplois, se

montroit disposé à servir la patrie dans

les derniers postes du gouvernement et

de la milice.

Orateur piquant et malin , Caton

fixoit l'attention delà multitude par des

traits acérés contre le luxe, la richesse,

jfa distinction des rang;» , ce qv' plaît
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Itoujours an peuple. Avec loiucs les ap-

Iparences de la modestie , il ëloil dévoré

(le l'anibition de dominer. 11 la saiisfai*

soil en prenant une espèce d'empire sur

ila niulûiudc. La frugalité de ce Komaiii

éioll peut-être l'effet de l'avarice ; car

on lui cnlendit dire plus d'une fois :

((
Qu'un homme ne méritoit d'être es-

(( timé qu'après avoir doublé son câ- ^

« pital». 11 loua toujours la continence

en public j mais ces éloges n'empê-

choient pas qu'il ne fût très -familier

dans sa maison avec une belle esclave,

pour se venger de w)n fils et de sa belle-

fille dont il se plaignoit, il se maria une
seconde fois

,
quoique déjà vieux , et

quand son fils lui en demanda la raison,

il lui fit cette réponse a double entente :

(( Je suis si content de vous
,
que je

(( voudroîs avoir d'autres fils qui vous

(( ressemblassent. » Comme ses vertus

éioient connues du public, et que ses

mauvaises qualités en étoient ignorées,

il fut toujours extrêmement considéré

delà multitude; de sorte qu'ayant été

cité jusqu'à quarante - quatre fois en
jugement devant le peuple, il fut tou-

jours renvoyé absous. Mais lant d'accu-

sations marquent toujours un homai*
incommode et factieux, dont les gens

tranquilles» auvoient voulu être dcbar?^

rassés. Ta

r
'

'1
1

I
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- 11 s'atlacha aux Scipions comme uni

insecte s'attache à l'animal qu'il tour,

mente. A son instigation , deux tribuns

du peuple, nommés l'un et l'autre Pèti\

lius , accusèrent l'Africain de nëgligenco

dans la guerre ^Antiochus , où il ne

iDommaridoit cependant qu'en second

sous son frère , de s'y être livré trop au

plaisir, d'avoir permis le pillage à ses

troupes , et d'avoir reçu de l'argent de

ce prince pour lui faire accorder une

paix avantageuse. Le hasard voulut que

le jour auquel devoit être jugé ce procès

étoit celui de la fameuse bataille de Zaïna.

Scipion avoil porté ses livres de compte

avec lui; il ne fit que les montrer au

peuple , et les déchira en ditiant : « C'est

« aujourd'hui qvi jinnibal fut vaincu et

(( Carthage subjuguée; ne le perdons

« pas à de vaines déclamations
: les

« Dieux nous attendent au Capitule,

c( suivez-moi, Romains , et portons-y

(c tous ensemble l'hommage de nos

« vœux et de nos actions de grâces ».

Tout le peuple suivit , et laissa les

accusateurs déconcertés.

Mais ils ne perdirent pas courage , ils

revinrent à la charge , et citèrent Scipion

de nouveau : il crut devoir cédera

l'orage , et se retira dans une maison de

campagne. Comme on voukit le faire
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tOTiHamner par défaut, Scipion Pasiati-
'

me comparut, et déclara que son frèro ;

éioit malade. On ne vouloit pas Pen'

;roire. Tiherius Gracchus fjuoiqu'en-

lemi de la famille des Scipions prit la *

jarole : « Pourquoi , dil-il , ne pas croire

K Scipion Pasiaiique au sujet de la ma- *

ladie de son frère? Si Scipion étoit à

Rome, j'empêcberois qu'on le citât. •

Quoi , le vainqueur de Carihâge com- .

paroîtroit au pied de notre tribunal

pour être le jouel d'une populace in-

•

solente ? A-t-il défait Annibal et j4n-

tioc/ius poiur devenir la victime des •

deux Pétiliusl Aurons-nous le cou-

rage de triompher d'un homme qui a

mérité et obtenu die si beaux triom-

phes? qu'an moins sa vieillesse trouve

asile dans le port où il s'est retire ».*

Il n'en jouit pasloiig-temps. Scipion

lourut dans sa maison de campagne a

fàge de quarante-huit ans. Indigné de
lâcheté du sénat, de Pinjr-^tice du'

ieuple, et de l'ingratitude de i tu et de
[autre , il recommanda à sa femme y

le du grand Paulus Emilius^ de no
[as faire porter ses cend» s à Rome.
|lle lui érigea à sa catupBgne un mau«
}lée, et y plaça sa statue avec celle

poète Ennius
,
qui Pavoit accom-'

BgQé dans- âa retraite. Saus doutée y

5

h /
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458 ROME
Scipion avoit été précède au tombeau pji

TérencBy qui fut aussi un de ses amij

L'acte d'accusation interrompu

contre Scipion l'africain , fut reprij

contre Scipion l'asiatique , et conin

trois de ses officiers, Aulus^ Hôstilii

et Furius. Le préteur déclara qu'i

étoient coupables pour avoir reçu d'^j.

fiochus , Scipion , six mille livres
d'oi

et quatre cent quatre-vingts livres d'ar

gent j Aulu^> Jlostilius , vingt livre

d'or et quatre cent trois livres ^d'argent

çi Farias cent cinquante livres d'or^

deux cents livres d'argent : le tout pei

siint en lingots et en barres. Pour cela

ils furent condamnés chacun à uni

très-forte amende. L^s officiers se sou

mirent ^t donnèrent sur-le-champ eau

\ion. Le gétiéral refusa d'acquiescer

la sentence
j
par la raison qu'ayai

rendu compte de tout 1 ^argent qu'i

;]ivoit apporté d'Asie? il en étoit dé

chargé. Le préteur ordonna qu'il fû

conduit en prison. On saisit en raéine

temps tous s0s biens. Il ne s'en trom

pas assez pour l'amende , et on n'y di

couvrit riensqui parut être acquis de

dépouilles de l'Asie. Il auroit irom

plus dé caution qu'il ne lui '^•^ *""""'

Tous ses amis se présenter

en fa]loii

Itèrent , m

il les remercia de Içur bonne volonti
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\}i\À ses biens restèrent confisques
,

Bt il fui réduit à l'indigence. Ses amis

^t ses parens s'empressèrent encore à

lui offrir des prësens , et s'il avoil voulu

L prêter a leur générosité , il siuroit

Ité plus riche qu'avant la confiscation.

lais il eut le courage de ne point

craindre la pauvreté , et il n'accepta

jnie le simple nécessaire. Rome rendit

islicc par la suite à son innocence et h

ion mérite. Il semble qu'elle prit plaisir

le dédommat^er, en l^i procurant les

l^ccasions de s'enrichir , de sorte qu'il

|ul en état de foire célébrer de^ jeux

pçodant àh «n^j ^n aiépaoire de ?a

tictoir^ sur JtrUiçiC^^.

Qalon s'^içxit ^î^nieniié d^u^infier le^

esprits 5 et s^clpit ^n^jaU© relire, L^
peuple le croyai^jt \>\ci} intentionné ,

toniîuua de le regarçLer avep respect.

liii marquai s^ çonifi^nce , en le pré-

jeiV-int ,
pouj la ejjarge d^ censeur , à

}oi[non , un dejs plus kpnuéies Uomnçies

jle la république , et k plusieurs aï\lr<^s

l'un ni^i'i^e %9l' )l si^mla sa hai^aâ

[onslaftte çpnir^ ^'c/^iojod'asiînùque , en.

ui ôui^t vn çheyal que l$i ^épul^liquc

|ui enirçtçnoit par hopneùr. Tous les

irnemens superflus devinrent les objets

)esa sévéritéJl condamna à desamendes
3nsidérabJcs j^taws ceu^ qui s'<3nétoicnt

4
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pares, sans dislinction de sexe. H fJ

revivre une ancienne loi qui inlerdisoit

aux femmes les bijoux d'or, les liabiij

de différentes couleurs , et l'iisage
des!

chariots , tant à Rome que dans
les

villages voisins. Les jdns grandes afiaires
1

(le la républiqiie n'occasionnèrent
ja-

mais tant de mouvemens ni de solliciJ

tations aussi empressées. On vit arriver

à Rome un grand nombre de femmes

des colonies et des villes voisines, pour!

appuyerla demande desdames iximaines.]

Catan fi t , snr l'indécence que les femmes!

111ontroient en paroi-ssant en public pour]

briguer les suffrages, un discours sati-

rique et malin qui n'empêcha pas les 1

femmes de gagner leur cause. Il exerça

une censure sévère sur les sénateurs;

et en raya sept de la liste. Si sa ri-

gueur peut paroître trop grande à fégard]

de ManiUus , exclu pour avoir em-

, bfassé sa femme en présence de sesl

iilles, il fut beaucoup trop indulgent

pour Qûlnctius , coupable ^ lorsqu'il

comman'doit dans la Gaule CisalpioeJ

d*avoir tué de sa main un homniel

qui venoit demander sa protection,

pour satisfaire la curiosité d'un jeune!

Carthaginois, qui desiroit voirmiboramel

éprouvant une mort violente. Caim

s^occupoit des sciences dans sa viel
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)rivée. Il composa un livre sur l'origine

ftes villes d'Italie , et un autre sur

[ragriculture. / *

'

I
Peu d'époques des Romains ont été

|si fécondes en victoires que celle-ci. Ils

Ibattirent les Espagnols , défirent leà

iGaalois-'Cisalpins et les Galotes , domp-
tèrent lesBayens et les Liguriens , impo-^

sèrent des lois à Antiochus^ réduisirent

la Macédoine sous leur obéissance , con-

Iquirent la Dalmatie
,
pénétrèrent dans

)a Gaule Transalpine , subjuguèrent les

ICeltibériens , les Isliens elles StelHates*

A l'occasion de ceux-ci, le sénat usa

d'une indulgence qu'on peut regarder

comme peu ordinaire. Après un combat
malheureux , ils s'éloient remis avec

confiance à la discrétion du consul

[Popilius^ lepr vainqueur. Non-seule-

ment il démentela leurs villes, et enleva

leurs armes , mais il vendit comAie
esclaves tous les babitans du pays. Le
Uénal ordonna à Popilius de remettre

ce peuple en possession de sa liberté et

jde ses biens, de lui acheter des armes
,

et de restituer l'argent de la vente. Il

Iterminoit son décret par ces mots :

(( La victoire est glorieuse quand elle se

j(( borne à dompter un ennemi j mais elle

(( devient odieuse quand on l'emploie

k à opprimer des mtilheureux.

5
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Les iriomplies ont aussi ëlë très-fr^J

quens. Furlus triompha des Gaulois

Caion el Fulvius cIesEspagnols,^c/7ii/j

de la Syrie , Sempronius des Ist riens

Paul-Emilede Perséejles deuxScipioni
de l'Afrique et de l'Asie. Ces victoires

servoient d'aliment aux Romains, elles

triomphes ëloient l'aiguillon qui les ex-

ciloit au combat. Rome contenoit alors

trois cent trente -sept mille cinq cent

cinquante - deux citoyens en éial de I

porter les armes. Les arts mécaniques

y ëloient exercés par des esclaves
; ainsi

celle immense soldatesque ne subsistolt

que du trésor public. Elle avoit donc

vm grand inlérêtà le grossir par les cod'

quêtes. L^e spectacle des triomphes en-

tretenoit le jeune guerrier , allumoii dans

les cœurs des jeunes gens l'ardeur des

combats, et la ranimoit dans les vêlé-

rans. Ces pompes , celles de la religion

,

les jeux publics , les assemblées pour les

cleciions ,lei plaidoyers dans les iribu-

iiaux , les discussions politiques, objets

des assemblées générales , tels éloienl

les délassemens de cette muliiiuJc. Les

Romains n'élant point embarrassés de

leurs subsistances , on étoit sur do les

iivoir aiiissitut qu'on les convoquoil; il

n'est pas néanmoins certain qu'ils n'eus-

seul de bien que la solde. Les soamipj

.>v.
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q\\ih reCevoient de leurs généraux el Iq

bulin ,
procuroienl ù chacun- une mass«

quifoiimissoilàleurs besoins ou à leur

aisance. La diminution qui annonçoit la

fin de ce fond , cloit le signal qui leur

faisoit désirer une nouvelle guerre ; de-

là proveiîoit la facilite des enrôlemens
,

lorsqu'il n'y avoit point d'intrigues qui

s'y opposoient. Au bout de la carrière^

raililaire, chaque soldat voyoit un repos

assuré , ou dans les colonies , s'il vouloit

y aller fixer son séjour, ou s'il restoit à

Piome 5 dans le produit des terres con-

quises qui leur éloient distribuées , et

dont les anciens propriétaires devenus

fermiers faisoieni passer le prix convenu

aux nouveaux maîtres. C'est sans doute ,

sur ces objets qu'éloient établis les im-

pôts qui sepercevoien ; à Rome. Les pon-

tifes et les augures en lurent long-temps

exen[ij)ls, parce qu'ils fournissoient aux

fnis des sacrifices et des festins sacrés.

On créai dc^Bpulones y comme quidiroit

magistrats des repas ,
qui fiirent chargés

de ces dépenses. Dès ce moment cessa

Texemption des ministres du culte. Vers

ce temps fut créée )a loi Porcia
,
qui

meltoit en sûreté les épaules dupeuple^
c'est-à-dire

5
qui défcndoit de laire

Lattre de verges un citoyen de Rome
;

mais elle ne s'éiendoil pas aux armées

.
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bti les gënëraox continuèrent d'avoi
droit d'infliger ce châtiment, ainsi que
la peine de mort. '

Ap, D. aSçS Les succès rciido'eTîi les Oomainj
Avjc, 140 féroces: leur résister étoit tiO Trime.

Deux préteurs , égdlemtint cnicb, com-
ïnirent!es plus grandis excès en Espagne.

Léucullu^ lit passer au fit de l'énëe les

habitans deplijssiervrs villfcssiuis distinc-

tion d'âge ni de sexe, f même après

des capitula>tions. Plug de trente nulle

Lusitaniens furent massacrés par les

ordj'es dé Galba , après qu'il leur eut

promis solennellement la liberté et la

vie , et qu'ils eureait mis bas les armes à

CCS conditions. La répubKque ne blâma

point ses généraux de ces actes de bar-

barie : ils ne furent même pas accusés.

On a lieu de croire qu'ils étoient auto-

risés à commettre ces horreurs
, pour

effrayer les Espagnols et les tenir sous

le joug par la crainte.

La même politique , et plus cruelle

encore , leur fit applaudir à !a biirbaiie

deG^//^/5s«,fîls àe Massinissa. Elle fut

le prélude de la destruction de Carthage.

Cette \ille avoit dans Coton un ennemi

redoutable : cependant moins envenimé

contre elle que coiitt-e la gloire des

Scipions , dont i'cixij'cence de cetfe ville

étoit un monument odieux à sa jalousie

a ,fe^



Sur quelques différends qui s'étoient

élevés entre Massinissa et les Cartha-

ginois , au sujet de la possession d'une

ville qu'ils se disputoient^ Coton fut

envoyé comme médiateur en Afrique.

Les Carthaginois refusèrent de se sou-
mettre à un arbitrage dont ils pré-

voyoient la partialité. <c Nos limites

,

<( dirent-ils , ont été fixées par un traité

« de paix. Le plus petit changement à

(( cet égard seroit une insulte à la mé-
<( moire du plus grand des Romains ».

Du plus grand des Romains ! Cet éloge

piqua Caton, Il examina Carthage avec

une maligne attention. De retour, il

assura le sénat que les richesses de cette

ville étoient immenses , ses magasins

bien pourvus , ses ports remplis de vais-

5eaux,etque la guerre contreMassinissa
n'étoit que le prélude d'une plusimpor-
tante qu'elle méditoit contre Rome. Il

termina son discours , en exhortant le

sénat à envoyer au plutôt des troupes

pour faire la conquête d'une ville qui

seroit éternellement un obstacle au

progrès des armes romaines. Depuis ce

temps . Caton ne prononça pas un avis

dans le sénat , même sur les affaires bien

différentes de la guerre, qu'il ne le finît

par cette formule : « Je pense de plus

« que Carthage doit être détruite y>.

1 1

1 i
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De nouvelles difficultés entre le roi

des Numides et la république africaine,

amenèrent encore une guerre signalée

par la sanglante i^ataillcque Massinissa

gagna sur les Carlliaginois, Il bloqua

leurs troupes dans un camp où elles se

-trouvèrent bientôt dépourvues d'eau et

de vivres. Réduites à rextrémiié, elles

se soumirent à tout ce que le vainqueur

exigea d'elles. La principale condition

fut que les soldats passeroient sous le

joug, désarmés et à demi-nuds. Comme
ils se reliroienl après cette humiliante

cérémonie, Guli^^sayûhdc Massinisnoy

irrité de «« lelques succès qu^ ces mal-

heureux avoient eu auparavant contre

lui, lâcha sur eux la cavalerie numide:

elle en fit un tel carnage
,
que de cin-

quante-huit inille hommes , Asdruhal

seul, dit-on , suivi de quelques officiers,

échappa au massacre général. .

Auprès de Massinissa^ qui ne fut

peul-élre ]ias prévenu de cette ailVeuse

vengeance , se trouvoit Sclpion VËmi-
lien y ainsi nommé parce qu'il avoil été

iidoptc parJ^^/w/-^7»//^. Quelque temps

a» paravaut on avoit déjà tait [)arlir des

m ojés romains ; eiAlre autres '^ij?ioji
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ffasica ,
pour examiner de près les dis-

.

positions et les projets de Carthage. Co
général ayant rendu un témoignage sa-

listaisant , avait balancé par son rapport

la maligne influence de Caton dans le

sénat, et suspendu les effet' lerinjustice

et de la haine contre Carthage ; mais le

Tond de ces deux passions contre cette
,

ville infortunée sul3si8toit toujours. On
croit qn^Emilien eut la commission
d'être attentif aux événemens de la

l^nerre, d'amener les puissances afri-

caines à un traité de paix, si les Cartha-

ginois triomplioient, et si le roi étoit

victorieux , de l'encourager à poursuivre

vivement les vaincus.

Ceux-ci, accables par leur dernière Manvaise foi

perte, envoyèrent des ambassadeurs ? ^es Romains

ilome, demander la co? tinuation de la ciXgiuols
paix. Mais ils fu^'ent trôs-surpris d'ap-,

prendre que, sans auci r> motif de rup-f

turc
,
pendant qu'ils faisoient .,es avances

pacifiques , la république leur déclaroit ,

la j>uerre. Ils-appriient en même temps
les pn'jiaratifs formidables qui se fai-^

soient contre eux. Hors d'état de résis-

ter , ils se déterminèrent à se soumettre
tiix Romains, par la voie de dédition^
c'est-à-dire , en leur donnant une aulo-
rlié uosolue sur leurs villes , lenrs terres

,

kurs temples, et sur tous les liabi.laus

* r

'i

i'I' \v

II!;'
•

i

!i
'

:

H; li

i

ri!i

1 ^.\-n

!

m
1



448 tioM£^

du pays , de quelque rang y sexe ou <]e

quelque condition qu'ils fussent. Les

ambassadeurs , charges de cette huniU

lit nte commission , furent bien reçus

du sénat. On leur promit qu'ils conser-

veroient leur pays , leurs effets , leurs

!ois et l<*,ur liberté
,
pourvu qu'ils en-

voyassent ^rois cents otages au consul,

qui étoit en Sicile , et qu'ils fissent ce

que les consuls Marcius et Manilm
jugeroient à propos de leur commander.

A peine ces otages étoient eUabar-

qués , que Maniîius , à la tête de l'ar-

mée , Marcius , à la tête <Je la floue

,

paroissent devant Carthage. Les Cartha-

ginois qui comptoient sur la paix , fruit

de leur soumission^ envoient deniaïKJer

ce que signifient ces démonstrations

hostiles. On fait passer les ambassadeurs

entre deux lignes de soldats , au bruit

des instrumeus militaires , toute l'aimée

étant sous les armes , et les drapeaux

déployés. Ils trouvent les consuls sur un

tribunal élevé , entourés de leurs prin-

cipaux officiers, séparés de l'armée par

une balustre , devant laquelle ils sont

placés comme des accusés ou criminels

qu'on va entendre. Le chef de l'ambas-

sade remontre aux consuls , avec les

niénagemens convenables, les procédés

ioiques qu'on emploie contre eux ^ k&
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i

conjure de ne point liss.er les Cariha-

lolnois dans une inceriiiude cruelle ,
et

de leur communiquer enfin les \raie»

iuientions du sénat. • " „ '

;

Marcius répond : « Je vous ferai

((
pari l'un après l'autre des ordres que

(( j'ai reçus des pères conscrits ». Pour

commencer celte gradation d'ordres et

d'injonciions, il ajoute : cç Puisque vous

(( êtes sous la protection de Rome ,
et

(( que vous souhaitez sincèrement la,

« paix ,
qwel besoin avez vous de ce.

« lionibre prodigieux d'armes dont vos

((
magasins sont remplis? Donnez, en

g les apportant ici , une nouvelle preuve

(( de votre amour pour la paix. î) Eton-

nés d'un préliminaire si effrayant, les

ambassadeurs répondent qu'ils ont d'au-

tres ennemis à combattre que les Ro-

mains; que les.armes leur sont néces-

saires , non-seulement contre lesprmces

d'Afrique qui les environnent , mais

sur-tout contre Asdruhal^ qui , con-

damné à mort pour avoir offensé Rome

,

s'est sauvé, et les menace avec une

armée de vingt mille hommes. (C Rome

,

(( repart brusquement le consul , saura

« pourvoir à votre sûreté , obéissez et

(( soyez tranquilles. »

Carthage, trompée par une fausse

démonstration di'accommodement , nç

; i
1)
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s'éloii pas pourvue n livres. Elle nV
voit ni allies , ni troupes à sa solde.

L'élite (lèses guerriers avoit clé exicN

minée dans la dernière guerre contre

Massinissa, La llolte n'éloit pas encore

équipée. Elle se délermina donc à ce

sacrifice
,

qu'elle regardoil comme le

dernier. Les Romains furent étonnes

de l'immense quantité d'approvisionné-

luens militaires que les Carthaginois

apportèrent dans leur camp ; il y en

avoit pour équiper toute l'Afrique
;

entre autres deux mille catapultes , deux

cent mille armures complètes , et un

nombre infini de traits et de javelois.

Ce convoi d'armes étoit accompagné

de vieillards-vénérables, de prêtres en

habits de cérémonies, pour tâcher

d^exciter la compassion des Romoius.

Les consuls sourioîei^t avec quclfjuo

bonté à ce cortège respectable : niais

reprenant aussitôt un air grave et sé-

vère , Marcius leur tint ce langaj^c :

<( Nous sommes çontens de cette pre-

<( mière marque de votre obéissance

,

« et nous vous félicitons de l'avoir don-

(( née. Je n'ai plus qu'une chose a exiger

(c de vous au nom du peuple romain; il

4( m'ordonne de vous déclarer que sa

<( dernière volonté est que vous sortiez

« de Cartilage
,
qui doit être détruite

,
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(t
qnevous iransporiicz voire demeure

« dans tel aulrc endroit de voire do-

te
niîûne cpii vous plaira, pourvu (pie

« ce soit à liuit lieues de la mer, et (pie

(( reiiclroit soit sans murailles et sans

((
foriificalioiis. » La foudre tombée au

milieu des dcpiiKîS , ne les auroit pas

si généralement altérés. « Un peu de

(( courage , ajouta, Tiffarciws, vous fera

<( surmonter cet attachement que vous

« avez pour votre ancienne patrie, cou«-

« rage qui est plus fondé sur rhabllude

(( que sur la raison. » Une pareille ex-

horiation n'étoit pas capable de consolçr

ries malheureux condamnés. Quelques-

uns s^évanouirent ; d'aulresexprimoient

leur douleur par des lamentations et

(les cris. Les soldats eux-mêmes ne pu^

refit voir d'un œil sec un spectacle si

louchant. « Ces transports soudains
j

(( reprit Marcius , se calmeront peu-à-

(( peu ; le temps et la nécessité appreu'-

(( lient aux infortunés à souflVir leurs

(( maux avec patience. Dès que les Car-

(( thaginois reviendront à eux , ils pren-

(( dront le sage parti d'obéir. » 11 les

renvoya avec celte sèche morale
,
porter

l'arrêt de Rome à leurs concitoyens.

Qu'on juge de la douleur et de l'indi-

gnaiion,dies mouvemëns de fureur et de

rage que dut produire à Carlhage uae

! I
t'
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pareille perfidie. Leur eiilévér cotnni^

otages leurs principaux citoyens
; les

priver de leurs armes et de leurs moyens

de défense , sous les apparences troru»

penses d'alliance et de paix ; et quand
on lès a mis hors d'état de résistance j

leurordonner d'abandônïïerleurs foyers

de quitter leur patrie ! Comment pour-

roient-ils transporter leurs feram es, leurs

enfans, leurs malades, leurs vieillards?

Où se réfugier ? où trouver des maisons

pour cette multitude , ou bien d^s ma-
tériaux pour en bâtir ? Que faire de

leurs vélemens, de leurs meubles ?Dans
toute la ville ce n'étoit qu'un cri de

désespoir. Le peuple se Jeta sur ceux

des sénateurs qui avoient conseillé de

donner des otages et de livrer les armes.

Les députés furent ignominieusement

traînés dans les rues. D^autres
, plus

sages
,
prirent des mesures pour la dé-

fense delà ville. Ils donnèrent la liberté

aux esclaves ainsi qu'aux prisonniers, et

en firent de. soldats. Les sénateurs adop-

tèrent bientôt la résolution de^ soutenir

un siège. On fit grâce à j^s^rubal^ qui

avoit été condamné à mort pour plaire

aux Romains. On le conjura d'employer

les vingt mille hommes qu'il avoit sous

ses ordres à la défense de la patrie.

Un autre Asdrubaly général habile , fut
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chargé du commandement de la ville.

Jjes Carthaginois manquoient d'ar-

jnies : par ordre du sénat, les temples

,

les palais , les {)laces publiques furent

changes en ateliers. On faisoit chaque
jour cent quarante boucliers, trois cents

épées, cinq cents piques ou javelots, et

mille traits. Les charpentes des maisons
fournirent les matériaux des machines.

[Au défaut de fer et de cuivre , ils se

Servirent d'or et d'argent. Ils firent

(fondre des statues , des vases , et même
les ustensiles appartenant aux particu-

liers. Les hommes les plus avares de-
vinrent prodigues. Tout fut sacrifié

,

jusqu'aux ornemens les plus chers. On
iianquoit de matières pour les cordes

,

les femmes coupèrent leurs cheveux , et

50 fournirent abondamment. Hors des
mrs , Asdruhal employa ses troupes à

kmasser des vivres et à les transporter

lans la ville, où l'abondance fut bientôt

Missi grande que dans le camp des
Romains. " ..;.: .5:.; ^»

Moyennant tçus ces efforts, lescon-
luis trouvèrent une résistance à laquelle

\ ne s'étoient pas attendus. Ils furent

îpousiés dans deux assauts. Avec les

lieux vaisseaux qui restoient dans leur

)ort
5 les assiégés firent des brûlots qu'ils

'ingèrent coutre la flotte de^ Romains,

' Il
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dont ils brillèrent une partie. La guerre

ft'éloigna des murs de Carlhage; elle se

soutint avec des succès variés , dans les

plaines des environs. Scipion VEmilien

Bom toujours fatal à celte ville , n'élarit

encore que simple officier
, y fit des

actions d'habileté et de valeur, dont le

bruit vola jusqu'à Rome. Il fut élu con-

sul , et chargé de finir cette guerre

que les consuls Mqnilius et Marcim
avoient cru terminer en peu de jours.

et qui duroit depuis plus de deux ans

par les ressources que les Carthaginois
1

avoient su se procurer.

Le nouveau général remit le sié"e

devant la ville. Lorsqu'il la croy oit aussi
|

bien bloquée par mer que par terre
j

les assiégés ayant travaillé quv^lquesl

jours avec une diligence et une ardeur

incroyables , ouvrirent une sortie d'une

autre côté du port, et parurent tout-à-

coup en mer avec une flotte considé-

rable
,
qui attaqua à l'miproviste celle

des Romains. L'engagement dura tout

le jour, et fut, malgré la surprise,
à|

l'avantage des Romains
,

puisqu'ils sel

trouvèrent en état d^attaquer dès lel

lendemain une terrarse qui couvroitlal

ville du côté de la ^er. Les assiégé»

firent pour la défendre des prodiges deBPI

valeur. Plusieurs d'euu^'eux , nuds elP'^
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désarmés ,

prirent des torches éteiiiies,

et s'clant avancés à la na(^8 jusqu'aux

fflachines construiles par les Roniiiins,

ils allumèrent leurs torches, et paru-
rent aux yeux (le ceux qui «^ardoient ces

jniaclimes , comme autant de morisires

isorûs du sein des flois.

Scipion eut de la peine à . .oau er ses

soldats. En mème-lemps qu'il surveilJoit

Jcs travaux du siège , il suivoit les mou»
leniens de l'armée d'observation des
Carthaginois. Il l'empêcha d'approcher
Je ses lignes , la força dans ses relran-
îliemens, lui tua, dit son historien

,

loixante - dix mille hommes , et lui fit

Bix mille prisonniers. Cette défaite dé-
bncerta les Carthaginois : ils oîlrirent

,

lar l'organe d^J(sdrubalyleiir comman-
jant, de se soumettre à quelque condi-
ton que ce fut

, pourvu que Scipion
|romît de conserver la ville. Le ^ léral

Dmain refusa de se relâcher siir cet
rticle. « Non , s'écria le Carthaginois

,

non , le soleil n'éclairera jamais la des-

I

traction de Carthage , tant qu'^sdru"
j6û/sera en vie, » Irrité des désastres
fe sa république , il fit mourir sur le^

Imparts tout ce qu'il avoit de prison-
jers romains. Là, il n'y eut point de
Ipplices qu'il ne. leur fît souffrir. On
fr crévoit les y ux, on leur coupoit

1

1

< 1 1
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I
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le nez , les oreilles , les doigts , et s'il en

faut croire quelques historiens , ce bar>

bare se divertit à voir écorcher

plusieurs de ces malheureux.

Mais ce même homme, qui après avoir

montré tant de résolution , après avoir

mis sa femme et ses deux enfans dans la

citadelle , sous la garde des déserteurs

romains
,
qui n'ayant pas de grâce à at-

tendre, dévoient faire une défense plus

opiniâtre, alla trouver en secret Scipion

et se rendit à lui sous la condition d'avolrl

la vie sauve. Il paroît qu'il y avolt dan

la ville des partis , de ces divisions qJ

annoncent etpréparent les catastrophes

car dans le dernier assaut, le général ro

main , averti qu'il ne prenoit pas asse;

de précautions , répondit : « Il n'y a riei

« à craindre dans une ville remplie di

c( confusion. Les dieux l'ont miseei

<c noire pouvoir »i En effet ^ avant l'at

taq^ue, Scipion avoit pratiqué une céré

monie religieuse en usage chez les %
mains. Elle consîstmtiévoqiier les dieu

lutélaires d'une ville assiégée , à les sui

plier d'abandonner un lieu indigne

leur présence et de leur protection.^!;?

l'évocation ,il dévoua soiennellcmeiitl

habitons de Cailhai^e à la mort et a

dieux infernaux , en ces termes : ((oi

<c douuble Plutoii / etvous mânes infci
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((
répandez sur le peuple Cailhagînois,

(( la crainte , la lerrear et la vengeance !

(( que les nations et les villes qui ont pris

(( les armes contre nous , soient dé-

(( truites ! Je vous dévoue , ô furies !

((tous les ennemis de ma république
,

(( en mon propre nom , et au nom du

(( sénat et du peuple romain ; mais pré-

(( servez de la mort , et de tous lesacci-

« dens de la guerre , nos légions et nos

« troupes auxiliaires ». ^i? v^^.. v»

Les Romains ayant franchi les murs,

n'avancèrent dans la ville que pied à

pied. Us attaquèrent les maisons l'une

après l'auire. A mesure qu'elles étoient

néloyées des deux côtés de chaque rue

,

ils monioient vers la citadelle, toujours

eu combattant. Chaque pouce de terrain

leur étoit disputé par une armée de Car-

thaginois. Au milieu des cris de plu-

sieurs milliers de blessés et de mourans

,

Scipion (it mettre le feu au quartier u^

la ville qui joignoil la forteresse. L'in-

cendie dura six jours. Des décombres
enflammés, sortirent pendant ce temps,

vingt-cinq mille femmes et trente mille

hommes, auxquels le général accorda la

vie. Au bout de ce temps, ceux des Car-

thaginois qui restoient dans la citadelle,

ftn ouvrirent les portes. Les déserteurs

romains , au nombre de neuf cents , se

Tom. 3.
'
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léfugièrent dans le icmple d^Escukipe
qui etoit comme le donjon de la lorie-

resse. Ils s'y délendirenl tanl qu'ils pij.

rent , et voyant qu'il ne leur éloii plus

possible de rësisler , ils y mirent Je feu.

A mesure que les flammes s'ëtendoieni

ils se retiroicnt. Ils en éloient à leur der-

nière retraite , lorsqu'un spectacle ter-

rible glaça tous les cœurs d'effroi.

Sur le haut des murs
,
parut la femme

d^^sdriibaly parée comme pour un jour

de fête. Elle tenoit par la main $es deux

enfans. Adressant la parole à son mari,

qu'elle voyoit à cckë de Scipion^ auprès

des murailles , elle l'accabla d'impréca-

tions, et renforçant sa voix : (c lâche,

« luicria-t-clle, l'infâme démarche que

ce lu as faite pour sauver ta vie , ne le

« servira de rien ; meurs en la personne

<( de tes enfans ». En même temps elle

poignarde ses deux fds, et palpitans en-

core , elle les précipite du haut du tem-

ple , et se jelle après eux dansles flamires.

Tant d'horiibles scènes arrachèrent

des larmes au général romain. Il resia

quelq^»3sniomensdans un tnste silence,

et le roQîpit pour prononcer deux vers

d'Homère , dont le sens est : un temps

viendra où la ville sacrée de Trryye

,

4Bt le belliqueux Priant et sonpeuple

,

fpérironts Un profond soupir accompa-
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gtta ces mots. On demanda à EmlUen
<;e qu'il entendoit par Troye elle peuple

(le Priam. Sans nommer Rome, il mar-

qua assez clairement qu'il craignoii que

sa pairie n'éprouvât un jour le sort de

Troye et de Carihage. « Hélas ! dit-il

,

(( lesplus grands étals ont leurs périodes,

(( après lesquels la fortune abaisse ceux

((
qu'elle avoit pris plaisir à élever ».

Royaumes florissans
,
pourroit-on ajou-

ter ,
villes superbes , reine des cités

,

dans vos temps de prospérité , rappelez-

vous le sort de Carihage. ' '

Scipion en abandonna le pillage à ses

troupes. Elles le firent méthodique-

ment 5 selon la discipline militaire établie

chez les Romains. Les meubles , les us^

tensiles , la monnoie de cuivre, trouvés

dans les maisons des particuliers , appar-

lenoient aux soldais. L'or , Targent

,

les tableaux, les statues, dévoient être

remis au questeur
,
pour la république.

A cette occasion
,
plusieurs villes

,
qui

avoient élt dépouillées par les armées

carthaginoises , recouvrèrent leurs orne-

mens. UEmiiien rendit aux citoyens

d'Agrigente , le taureau d'airain, monu-
ment de la cruauté de Phalaris , leur

lyran. 11 fit porter les plus riches dé-

pouilles sur la galère qui alla annoncer

à Rome la prise de Carihage , et attendit

1; •

:?)
i

1 : Il
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<i6o ROME.
• 3a dernière décision sur le sort de cette

capitale , dont il auroit voulu conserver

Jes magnifiques restes,!
. jj.

f.
Elle arriva , cette fatale décision. Sel-

pion y toujours pieux, avant de commen-
cer la destruction , s'acquitta des c^^'é..

monies religieuses usitées en paieiPcs

ci "constances. Il offrit des victimes aux

dieux dont il alloit re/i verser les temples

comnje pour les appaiser. Il fit mener
une charrue tout autour des murailles.

Ensuite les tours, les remparts, ^ousles

ouvrages que les Carthaginois avoiem

construits dans le cours de plusieurs

siècles j furent rasés. On mit après cela le

feu aux édifices. Il commença dans tous

les quartiers à la fois ; et quoiqu'il dé-

vorât tout avec une extrême fureur, l'in-

cendie dura dix-sept jours , avant que

la ville fut consumée. Elle avoit subsisté

sept cents ans, et balancé pendant deux

cents la puissance des Romains. La

même année , ces copquérans détrui-

sirent la fameuse Corinthe ; et peu de

temps après , Numance , célèbre ville

d'Espagne,futvictime de son imprudente

confiance dansla bonne foi des Romains.

Leurs guerres contre les Espagnols

avoieut toujours eu un caractère d'injus-

tice et de vexation. Ils trouvèrent un

adversaire redoutable dans Flnathe

,
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cher de plusieurstribus on nalions
,
qui

l'avoient nommé leur j»énéral. II se moii-

ira toujours digne de leur choix , par

Ja valeur , la prudence et ia noblesse deti

')rof*ct'*^îs. Lell.vBire de ses exploits éloit

Ja Iiusilanie. La victoire le favorisa cons-

tiiMimcnt pendant six ans. Ce bonheur

l'aida à détacher plusieurs peuples des

Romaios. Craignant de tout perdre , ils

envoyèrent successivement contre lui

leurs plus habiles génér .ux : un Fablun^

qji: rétablit dans les troupes de la répu-

blique la disoipîinequ'elles négligeoiem,

J^Iéiellus , auquel on attribue ce mol ï\x-

nicnx 5
prêté dans la suite à tant d'au-

tres : Sima tuniquesçtvoit mes desseins
y

lie la brûlerais. Après quelques succès

contre le Lusitanien, il se dclcra à fni-

méme l'honneur du triomphe maigre lo

I

sénat. Un tribun voulut l'arracher de

son char, Claudia, sa fille
^
qu'il y avoit

fait mettre avec lui , le défendit ; et le

magistrat, par égard pour le sexe et la

[profession de sa fille, qui étoit vestale
,

jlaissa achever le^triomphe du père.

Pendîint que Métellus faisoit le siège

Id'une ville, Rhéthogêtie, un desprin-

[cipaun habilans , vint se reo Ire à Ini. Il

byoit laissé sa femme et ses enfans dans

ta place. Les assiégés les placèrent sur

labréchepar oiiles légionnaires dévoient

5

/ (
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donner l'assaut. Ne pouvant i o rendre

maître de la ville sans qu'il en coûtât la

>ie à ces innocentes victimes, Mélellm
aima mieqx renonier à une conquête

certaine : acte d^humanité remarquable

dans un général romain. Il avoit une

l'action contre lui à Rome : elle Je fu

rappeler. Outré de cet afiront , l'es-

Î)rit de vengeance lui suggéra d'aCTtnUir

'armée qu'il devoit remettre à son suc,

ccsseur. 11 renvoya l'élite de ses troupes

épuisa SCS magasins , laissa mburir les

éléphans , et fit rompre les traits destinés

aux archers. Ainsi l'amour sacré de la pa-

irie commençoil fi faire place à l'ambi-

tion particulière , et ce lut Metellush

Macédonique qui dohna le premier

exemple de ce changement.
,

Viriathe con linuoit toujours ses suc-

cès. 11 investit l'armée romaine, et lors-

qu'il auroit pu la passer au fil de l'épée,

il proposa lui-même la paix à Pompéius

([u'i la commandoit , et l'accorda plus

avantageuse que le consul ne l'espéroit.

Cèpion, son successeur, fut moins gé-

néreux en circonstance pareille. 11 exi-

gea des Lusitaniens le dur sacrifice de

lui livrer ceux qui avoient excité quel-

ques villes à la révolte. Le barbare leur

lit couper la main droite j etfitassassiûerl

Firiathe lui-même.
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Les Nunlanlins ,
petit peuple que les

Romains iivoient attaqué , lorsqu'ils ne

demancloient que la liberté et la paix

,

se défcridoient avec autant de succès

que décourage. Quoique très-inférieurs

eu nombre , ils firent dans une ren-

contre , un grand carnage do l'arniée

romaine. Ils auroient tm la détruire
;

niais ils s'en abstiurem h seule con-

dition rjne les habita , Numanco
resteroieut indépenda» «*, seroient

comptés au nombre des an. L. de Rome.
Rome n'accordoit pas ainsi son amitié.

Au contraire ,
piquéequ'un petit peuple

se fiH jugé capable de lui faire grâce
,

çlle résolut de le détruire. Le traité

avoit été conclu sous les yeux du consul

Mancinus par Tibérius Gracchus
,

questeur de l'armée. Tous deux s'ap-

plaudissoient d'avoir sauvé par-là dix

mille citoyens à la république. Ils furent

bien étonnés , lorsque retournés Ix

Rome , ils apprirent que leur conduite

éioit désaprouvée. Le châtiment re-

tomba principîilcmcnt sur Mancinus.
Avant d'attaquer les Numantins , le

consul chargé de les soumettre leur en-

yoya Mancinus , lié , à demi-nud

,

comme coupable d'une paix illégitime,

jurée sans ordre et sans pouvoir y parce

c[ue h république n'en voulolt pa§. L-es

4
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Numànfins fërusèrent de la rece\'oir,

«t dirent qu'ils ne ^accepteroient quel

dans le cas où avec? lui, oh leur livre,

roit toute Farroée. Ils repoussèrent le '

nouveau général , et se naontrèrem si

reddulables, que, contre uneîoi expresse

qui defendoit de conférer la dignité de

consul deux fois en sa vie au même
homme ^ Rome élût Scipiôn

, pei-suà-

déo «jùe Je vainiqueur de GartUigé pou-

voit senl dompter Numance. Çeitè

ville étoit sur une hauteur escarpée, et

n'avoit que quatre mille habitans en

élat djp porter les artnes. Scîpi'on l'in-

vestit avec soixante n^ille hommes , Lien

disciplinés; Les quatre mille assiégés

eurent Taudaee d'insuller les Roraains

dans leurs retranchemèns , et de leur

présenter bataille. Le général la refnsa.

Les soldats en murniuroient. « JNc

(c voyez-vôuç pas , leur dit-il
,
que les

« Numantins n'agissent qne par déses-

(( poir ? Leur ruine est inévitable. Les

ce combattre ne seroit que s^exposer à

« répandre votre sang. Un habile géné-

« raine doit jamais risquer une bataille,

« à moins qu'il n'y soit forcé , ou que

« la victoire ne soit presque certaine».

• Renfermés dans leur ^ille par une

enceinte de fossés et de tours inatta-

quables ^ les^Numantinsfrémis^oient dç



rage de ne pouvoir même obtenir là
'

mort par le fèr ennemi , et de là vôif
"^

\enirà paslent&, amenée pfar une cruelle
,

famine. Cinq d'entre eux irpmpèrent leà

gardes , et se répandirent dans les ville»

\oisines ,
pour les engager à envoyer à

leurs secours. La jeunesse de Lutin se

laissa loucher et se préparoît à tomber *

sur le camp romain. iStipïV^n en fut ihs-^^

trait parles anciens
,
qui n'étoiént pas

de ce sentiment. Averti à deux h'etire»

a{:lrès-midi , il se trouve le lendemain
matin devant Lutia avec un gros corps^

de troupes. Il demande qu'on lui livre

les principaux de la jeunéS'Se Leshabi-
lans caclièrent leurs enfàns et dirent

qu'ils s'éloient sauvés ; inais Fimpérieu x

consul menacé de saccager la vilfëvÔint

lui en amène quatre cents , il leur fait

couper la main droite et répart. Gèllè

action doit flétrir la réputation ' de

\EmlUen
,
qu'on dit cependant avoir

été un des plus honnêtes lioinmes de la

lépublique. Il y a deux Opinions sur le-

sort des Numantins. Les nos disent

qu'ils se rendirent ; c'est-à-dire ,
quils»

livrèrent à Scipion des cadavres ambu-
lans exténués de faiiii evdé fatigue ; leiS"

'

autres qu'ils Uaireait fo feu à leurs mai-
sons, et se tuèrent eux -mêmes , 'dé

sorte qu'il n'en resta pas un seul poui^

•^
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orner le ifîomphe du général vaiBfqneirr.

Quant à la viHe, elle lut eniiéremeni

consumée par les flammes. Au surnota

^Emilien , Scipion joignit celui de

tes ^ Des cendres de Numance, sorinla
Graccpiw. ppemière sëdiison qui souilla la capitale

de sang., et qui fut le signal des guer-

res_ civiles qui CQÛièrent plus de ci-

toyens à Rome
,
queue luienftvoit en-

ievé la ©onqurêle de l'univers. Quoique!

moins maltraité que le consul MancinA
nus , Caius Graechus , so» questeur,

|

eonservoit toujours un secret ressenti-

ment contre la rupture ignominieuse de

1a paix deNumance par liai négociée, li
I

en aiccusoit le sénat , et cou^oit un des-

, sein .de vengearnce dont il trouva les|

moyens dans L ^nouvellement de la

\&^ Léiçinia,

Elle défendoit à tout citoyen de pos-

séder p]'3S decinq cents aFpens de terre.

J^es nobles , depuis plus de deux cent

cinquante ans , k violoient ouverte-

>nent, Gtacchus s'étant fait élire tribun

'-la peuple , proposa de la Fcmetireeiï

^ vigueur. Gn prétend que le dessein de

se venger de la noblesse.^ ne fut pas la

seule cause de sen entreprise; q*i'!lj|

i nt excité par sa mère Cornélien nièiel

uu^i de hi femme de Sclpiœi. a Poum

.! r !
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, so» fpsresieur,!

1 secret ressenii-

îgnoiuînieuse del

i tne faire honueur, lui disoit-ell^ , ou
dt m'appelle la belle-mère de l'Africain.

ic Pourquoi ne m?appelle-t-on pas Ja

(L mère des Gracquesl Seroil-ce parce

(( que votre nom n'est pas assez illustre^

« rend<3z-vous donc fameux 5 et pour

ç( vous-même , et pour votre roèi;^^ par

« quelque grande entreprise».

. La loi , telle que la proposa Crrac-^

ehus, ëtoit liien adoucie. A la prendre-

à la rigueur, elle auroit dépossédé les

riches sans dédommageaient de toulcS'

leurs terres, au-delii de cinq cents ar-

pens; au lieu qu'il slatuoit que toute»

ces terresexcédentesleurseroient payées

avec les deniers tirés du trésor puhlic.

De plus il permettoit à chaque enfant

de famille d'avoir deux cent cinquante

xirpens sous son nom , outre les cinq;

cents du chef. Ces terres retirées aux
riches, dévoient être distribuées aux
pauvres : c'est l'appât que Gracchus
«voit imaginé pour gagner le peuple.

D'ailleurs, nul homme ne fut jan^ais

plus propre à réussir , dans une pareille

enlreprise. Ferme dans ses résolutions,

persévérant, intrépide : son éloquence
vive , aisée .et véhémente , le rendoit

J'idole du peuple , auq^iîl il parloit son>

langage . moins pur dans sa dietioR
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qu'Ingonicux dans les tours , et solide

d^ns les raisonuemens.

Pour perdre nii ennemi si redouta-

ble, les riches eurent recours à la vio-

lence et à Ja calomnie. La première

échoua, parce qu'en allant à la tribune

au:i^ harangues et en revenant , il éioii

toujours accompagné de trois ou quatre

mille hommes. En vain aussi l'accusa-t-

on d'aspirer à la tyrannie; le peuple

dont il plaidoit la cause ne voulut pas

croire a cette iqipulalion. Les nobles,

hors d'état de lui nuire personnelle-

ment, suscitèrent un obstacle à la cauâe

elle-même. Ils gagnèrent un tribun,

nommé Octap/iés
y
jnsques-là intime

ami de Gracckus. Quand celui-ci prc-

posa la loi. Oetavius y mil son tenible

i'ô/o qui snspendoit tout. Prières, me-

naces , Graçchus employa tout pour

fléchir son ami. Ses efforts furent ini^-

liles; il pritle parti inconnu jusqu'alors

de le faire casser. De celte manière la

loi passa. On nomma trois commissaires

chargés de l'exécution. Gracc/ius $^f\i

choisir avec son beau-père et son iVère.

Leurs recherchesquebju'exactes qu'elles

fussent ,: ne leur produisirent pus la

quantité de terres nécessaires pour con-

lenler tous les pauvr.es. Les ciioyçn^ en
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ciat dé porler les armes , montoieni

alors à près de quat^ e cent mille. Dans
ce grand rionbre, îl se trouvoit sans

doute beaucoup deRomains qui a\oient

besoin du partage , et qui le desiroient;

Se voyant près d'être frustres , ils com-
mencoient à murmurer contre Ctrac-^

chus.

Heureusement pour hii , dans ce

temps , Philometor , roi de Pergame

,

lé"ua son royaume et ses richesses au
peuple romain. Le tribun iit décider

,

malgré le sénat
,
que l'argent de là suc-

cession seroit distribué à ceux qui né
pourroient point avoir de terres. Cette

libéralité arrachée ,
piqua vivement les

pères conscrits. On s'aigrit réciproque*-

ment. Gracchus retrancha les adoncis-

semens de sa loi, ôta les deux cent

cinquante arpeus aux enfans de famille^

et compta plus scrupuleusement les

cinq cents arpens des chefs, afîu de
trouver de quoi satisfaire ses cliens. 11 y
eut des menaces de la part des nobles.

Le tribun publia qu'on voulmt l'assas*-

siner. II ne paroissoit plus qu'en habit

de deuil , comme s'il étoit en péril-de
niort. Il persuada au peuple qu'il n'y

avoit d'autre moyen de garantir sa vie
,

que i\^\Q continuer dans le tribunal.

Les iiibus commeuçoient à voter selon

I I

m \

iii'!

'I I



I

r^''-

liiM

I

47a . noME ; ,

•on gré. Tout d'un coup , les riclics qui

ft'éloient répandu dans la place s'écrient r

«c Justice ! justice 1 on veut renverser

ic toutes les lois . aucun citoyen ne

î (C peut être tribun deux ans de suite »,

Le tumulte devint si grand
, que le

tribun hii - m^me , fut obligé de re^

mettre l'assemblée au lendemain. U

prit pendant la nnit des mesures et

assigna les postes à ses amis , tant à la

place des Comices
,
qu'auprès du Ca-

pitolc où il devoit se rendFXi. ^^

Pendant qu'ail y marclioit, on vient

lui dire que les sénateurs assemblés

dans le temple de la Fidélité , à côté de

, celui de Jupiter Capitolin , se préparent

à sortir et à l'attaquer. L'avcrtissenieoi

•étoit fondé. Les sénateurs avoient voulu

iBngager le consul Mucius Scépola h se

mettre à leurtête , et à les mener contre

le peuple.Sa modération et sa prudence

ne lui permirent pas de se prêter à celte

impétuosité. <( Nous sommes trahis,

« s'écrièrent plusieurs voix, puisque

« le consul nous abandonne. Faisons-

« nous justice à nous-mêmes. Allons-

<c renverser de nos mdins cette idole

« du peuple. Courons, reprit plus forte-

« ment Scipion Nasica^ cousin ger-

«c main de Gracchus j courons : que

ic ceux qui aiment la république me

lit r-Uifct iiÉiii



courons : que

(t suivent, y^ Ils sortent, fondent dans I»

place , rentersent les bancv^ font de»

armes de leurs debrîs. D«s partisans da
tribun , dispersés, demandoientrordre»

« Nous sommes prêts, que faiii-*ilfâire?)^

Gracchus ne pouvant se fairre entendre,

montre sa léte , voulant dire qu'elle

^toit menacée. ïl demande le diadème,

s'écrient les patriciens et leura clients.

On l'aiiaque de tous côtés. Il fuit , et il

est saisi par la robe. Il l'abandonne , se

sauve en tunique , et il auroit échappé

si les bancs rompus, dont le chemi»
«toit parsemé , ne Feussent fait tomber.

En serelevanl , il reçut un coup si rude
à la tête qu'il retomba , et ne se releva

plus. Trois cents de ses amis furent

massacrés durant l'émeute. On jeta leurs

corps dans leTibre avec celui de Grac-
chus. Le signât étendit son ressenti iTicnt

au-delà de ce jour fatal. Il fit rechercher

ceux qui avoient été amis de GraccAus,
Les uns furent assassinés sans forme de
procès , les autres furent envoyés en
exil. Caius Billius , un des plus zélés

défenseurs du peuple , fut saisi par ses

ennemis , et nais dans un tonneau avec

des serpens et jdes vipères; il y périt

jnisérablemenl. Le sénat n'besita pas à
iabsoHdre Nasica et ses complices

,
par

un décret qui jusli£a toutes ibs barba^

1,:
!
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ries commises contre Grâcehua et ses

adhërehs. ' I t"f t

Il^Tolte des Ces scèncs sî peu dignes des maîtres
escJavett si* 1 1 *

» " i • 1 •

cilieos. du monde, racontées au loin , dévoient

paroître bien étonnantes à ceux qui s'é-

toientfaU une idée imposante de ia ma-

jesté romaine. Qu'auroit fait de plus

un sénat d'esclaves tels que ceux que les

Romains combattolciit vers ce temps

en Sicile? Ceux de Damophile^ citoyen

d'Ënna , et de Mégalfis su ïemme , don-

nèrent le premier exemple de la révolie.

11 semble qu'il y eut entre ces deux

époux une émulation de cruauté. le

mari avoit fait marquer tous ses esclaves

d'un i'er diaud au Iront ; il les renlermoit

chaque nuit dans une étroite prison , les

faisoit mener de grand matin au "travail

ordinaire , et ne leur accordoit qu'au-

tant de nourriture qu'il leur en lallolt

pour prolonger leur misère. La femnio

traitoit de la manière la plus cruelle les

esclaves de son sexe. Elle leur im[K)soU

des tâdies qu'il leur étoit impossible

d'achever, et les faisoit battre de verges

jusqu*au.sang, pour la moindre faille.

Ces deux m(7nstres avoient une fille

'd'un caractère entièrement différent.

Douce et compatissimt^ , elle consoloit

ces malheureux , leur portoit de la

jj.o:urriture dans la prison^ et les soula-
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L'eoit en tout ce qui pouvoit dëpendre

[d'elle. On regrette que l'histoire ne nous

ait pas transmis le nom d'une personne

jsi esiimable. La barbarie du père et de

Ija mère prévalurent auprès des esclaves

Isnr les bienfaits de la fille.

Chez un seigneur voisin , vivoil dans

Ijcs fers un certain Eunus , natif d'Apa-

Imée, en Syrie. Après avoir été pris a la

jgTierre ^ il avoit servi difFérens maîtres.

|ll cloil actif 5 vigilant
,
plein de feu , se

/antoil d'avoir commerce avec les dieux^

jet de connbitre leurs volontés , ce qui le

Ifaisoit consulter par* ses compagnons de

Iserviiude. Ceux à& Damophite^ ayant

[formé un complot avec d'auUes , vont

jtrouver le Syrien et lui demandent si

[leur projet est agréable aux dieux et

Ipeut réuseir. Owi, répond l'oracle,

pourvu gué vous vous hâtiez, A ce mot
l'ingt mille bras secouent leurs chaînes.

iG nom de liberté retentit dans toute

l'île , et une multitude d'esclaves se ran-

gent sous ses étendards. HeureUx pour
lors les maîtres qui avoicnt traité ces

iijforlunés avec douceur .'ils trouvèrent

les défenseurs dans leurs foyers
,
pen-i

lant que les autres n'y trouvèrent que
les bourreaux. JSw/ïwS piit le titré de
roi , et signala le commencement de
KOQ règne par le supplice des deu^

»!'

^'1
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époux , dont la fille fui tralicc avec

plus grand respect. U fit ensuite massa

crer tous les liabitans d*£nna. Sur cd

principe , qu'il ne peut y avoir de véii'

table union entre les hommes libres
etl

des esclaves. Un nommé Cléon^ natifs

Sicile , vint le trouver avec cinq mille

hommes ; d'autres lui amenèrent des

corps considérables. Il se trouva biea-

tôt à la tête de soixante-dix mille es*

claves ; et s'il avoit réuni tons ceux qiii

js'étoient révoltés en différens endroiij

de i'ile , il auroit pu en former une ai.

.mée de deux cent mille hommes.
• Toute cette troupe, après quehnws

succès, et même la prise de quelques

villes , cette troupe plus attachée à h

vie qu'à l'honneur
,
plus fette ponr le

brigandage que pour la discipline, Ton*

dit comme la neige devant Je soleil,

lorsqu'elle fut attaquée par les troupes

régulières que les Romains envoyèrent

au secours des Siciliens. Clèon fut lue:

Eunus mourut dans les fers. Tout le

reste se dispersa , et reprit ses chaînes.

La rébellion fut du moins suivie de cet

avantage > que Rupilius , homme juste,

digne des premiers temps de la répu-

blique^ qui avoit été envoyé pour ler-

inine.r cette guerre, donna aux Sici-

liens des lois par lesquelles le son dei
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Imalhercux esclaves fut très'- adouci;

Vers le même temps Domitius ré-

Ipnndoit lu terreur des armes romaines

dans la Gaule Transalpine. Il trouva

des ennemis redoutables dans les Au-
vergnats et les Allohroges, qu'on croit

'être les habitans de la beine. Bitutick^

roi des premiers , envoya au gënëral

Romain un ambassadeur.il étoii riche-

ment babillé , et avoit une nombreuse
escorle. Ce qui surprit davantage les

B-oraains, co fut de le voir suivi d'une

compagnie de dogues qui marchoicnt

après lui , comme des troupes régu-

lières : à côté de Ibi éioit un Barde qui

cliantoit les louaoges de son roi, de son

peuple et 4o l'ambassadeur. Bitutich

soutint la gueri^ avec courage, et l'au-

roit prolongée , si Domitius ne l'avoit

fait prisonnier par trahison , dans une
conférence. Ses peuples et ses alliés

,

privés de chef, mirent bas les armes.

Le malheureux prince fut ammené en

Italie. Le sénat souffrit qu'il ornât le

triomphe de Domitius, Ensuite un dé-

cret le confina dans la ville d'Albe,

011 il mourut.

Mais pendant que Rome tourmentoit

tous les peuples , elle-^méme n'étdit pas

à l'abri des troubles. U«e guerre intes*

tiuo déchiroit son sein. La faction de

! :
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Gracchus n'ëioît pas morte avec liil.lll

avoii laissé un frère capable de la sou-l

tenir et de la venger. Comme les nuageil

s'amoncelent avant les grands ora^ei» et

noircissent l'horison , on voyoil dans la

viHe. des agitations : les murmures, les'

reproches , les menaces se faisoient en.

tendre. On chercboit à se surprendre

dans ses paroles. « Que pensez-vous , dit

« un jour le tribun Carbon à Scipion^

(( que pensez-vôùs du meurtre de Grac-

« c/îw«, votre beau-frère. Je pense, ré.

(C pondit le héros de l'Afrique, que s'il

<c 8 cherché à semer la discorde dans k
« république , il a été justeinent puni ».

A l'instigation du tribun , le peuple

couvrit de huées celte réponse. Scipion

prit alors cet air d'autorité que donne

l'habitude du commandement , et re-

gardant avec hauteur la multitude , il

lui dit : <c CroyezT-vous que- je craigne

« vos murmures ; moi qui ai si souvent

(( bravé la fureur de vos ennemis ? Mi-

ce sérables ,
que seriez-vous devenus

« sans mon père Paul Emile et moi ?

« Vous seriez actuellement les esclaves

<( de ceux que nous avons vaincus. Et

« sont-celà le respect et la reconnois-

« sance que vous témoignez à vos libé-

« rateurs »? Le peuple se retira confus,

mais plus aigri qu^appaisc.
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L'exécution de la loi sur les terres

,

toujours demandée par le peuple, tou-

jours retardée par lés patriciens, étoit

la cau^e des haines et des animosités.

lais d'autres motifs y concouroient

încore ; savoir , les jalousiesmême entre

riches , les querelles de familles , lesven-

geances particulières. Ce fut un motif

le cette espèce ,
qui pensa occasionner

mort de Metellu^ , le conquérant de
Macédoine , surnommé pour cela

le Mojcédonique, Etant censeur ,"
il fit

jefuser au tribun habéon , une place

]ans le sénat. Dans une émeute , le

ribun saisit le vénérable vieillard à la

[orge
,
prononça contre lui une sen-

mce de mort , et commanda qu'on le

Précipitât du haut de la fochè Tar-

iéienne. L'ordre alloit être exécuté

,

)rsqu'un autre tribun , appelé promp-
^mentpar les patriciens , tira des mains

les bourreaux ,
par son opposition , le

jremier magistrat de Rome après les

jonsuls. Loin d'être puni de sa violence,

iahèon fit passer un décret , en vertu

luquel les tribuns dévoient avoir à Pa-

ïuir voix délibérative dans le sénat.

I.U commencement , leur siège n'étoit

i la porte extérieure , afin qu'on

i\\ les appeler quand on avoit besoin

eux. r/^ "DvI! 'Jt 'A ïïi l'
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Les désordres qui se muhlplî oient

firent songer le sénat à créer un dieu

leur. Scipion alloit être élu, lorsq

le lendemain de cette résolution , ou

trouva mort dans son lit, non sai

soupçon de violence , on en remarqi

même des traces. Ainsi de deux. Air

€ains > Fun mourut dans une espèc

d'exil , l'autre fut assassiné. La pairi

<ju'ils avoieut préférée ù l'humanité , e

fit elle-même justice. La providenc

donne quelquefois de ces exemples

mais ils sont inutiles pour ceux

l'amour de la gloire endurcit le cœur

Le second Africain ne laissa à ses en

fans que trente-deux livres pesant d'ar

gent , et deux livres et demie d'or,

Pauvreté étonnante dans un géncnl

qui auroit pu s'enrichir des dépouille

de Cartilage. Les patriciens le pleure

rent comme un père ; mais le peup

fi'opposa aux recherches qu'on voulu

faire sur sa mort , de peur qu'on

trouvât des preuves contre Cdius Gm
chus ,

qui succédoit à son frère dans

faveur populaire 11 le remplaçoit m
par ses talens et par sa haine po

le sénat.

Caïus commença sa carrière po

tique par le serNice militaire, il brigi

la questure de l'armée de Sardaigo
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,à il se ;oncilia l'eslime du général par

sa valeur, son exactitude, et l'affection

les soldais par son attention à les pour-

voir d'habits et de vivres. Le sénat qui

ïvoit les yeux sur lui , craignant ce coni -

leneement de crédit , rappela l'armée

le Sardaigne , et le laissa dans cette île

loXèQ proquesteur y simple caissier de

la république. Il paroît qu'il éloit déjà

lié à la faciion populaire qui se soutenoit

Rorae. Elle avoit trouvé un appui dans

^lavius Flaccus , consul plébéien. IlJa

)rlifiaen feûsant passer une loi qui don*
[oit droit de citoyen romain à tous les

Jliés qui n'avoient pu avoir part à la

hslribiuion des terres. Gracchus y ou
lennuyant dans l'emploi obscur qu'on

li avoit laissé , ou rappelé par ses par*

sans, quitta son poste sans la permis-^

)n du sénat , et revint à Rome. Ce
)up d éclat déceloit ses desseins et sa

irdiesse. Il fut accusé , mais absousw

haute estime , et l'extrême inquié-

le que le peuple témoigna pendant le

^urs de son procès, l'enhardit à sollici-

letiibunal. Cornélie^ sa mère, dégoù-
de ses projets d'illusiralion

,
par la

tragique de son fils aîné , écrivit à

lui-ci, d'une campagne où elle éloit

[irée , dei^x lettres fort touchantes. .

Mon fils , lui dit-elle , dans la pre«

1
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« niièrc, vous ne partagez plus ave

vT >:< personne l'affection de votre mèn
=1 i-tf Tibérius n'est plus , vous êtes le sei

f:;'<c objet de mes espérances et de me
'

<( craintes. Votre frère s'est abandonn

<( à l'esprit de vengeance et en a éii

« la victime. Vous immolerez-vousi

<c la même passion : Elle ajoute qu'il

lui seroit doux à la vérité de voir ven

ger la mort de son fils : oc Mais , ditr-ellc,

ce l'idée du salut de ma patrie a plus è

« pouvoir sur moi
,

que celle de li

« perte de mon fils. Ah! Gracchusl so

a venez-vous que le même coup qui

ce vous porterez à votre patrie
, percei

ce le sein de votre mère.. Que dis-je

ce Vous succomberez vous-même so

ce le poids de votre téméraire entrepri

c< Je vous perdrai yM. vos ennemis n

ce teront. Mère infortunée
,

quelqi

> ce chose qui arrive y les funestes effi

« des troubles que vous allez exciterj

ce retomberont sur moi » ! Il persi

dans son dessein et s'attira une secon

lettre dans laquelle elle s'exprimoit

<;es termes, ce Fils cruel ! après les me

ce triers de votre frère, je n'ai pas d'i

« nemi plus cruel que vous. Avois

ce lieu de m'attendre que le seul fils

ce me restoit y empoisonneroit de cli

e< griale peu de jours que j'ai cdcôki
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(c vivre ? Malheureuse ! quel spectacle

(( osez-vous me proposer? Faudra-t-il

(( que je voie la république délruile

1(( avant que de mourir? Gracchus
^

Xi notre famille a déjà assez fourni de

|(( scènes tragiques. Attendez, pourbri-

(( guer le tribunal, que je sois descen-

(( due dans le tombeau. O Jupiter ! ne

(( permets pas que mon fils persiste dans

(( un dessein qui va le perdre lui-même,

(( avec sa mère et son pays ».

Vaines remontrances ! vaines prières !

|ll continua de briguer le tribunal , et

Irobtint! Son élection eut ceci de parli-

Ibulier, que faute de place dans le lieu

Ides comices
,
plusieurs citoyens mon-

tèrent sur le toit des maisons, et don-
Inèrent de là leurs suffrages avec accla-

jation générale. Ses desseins contre

le sénat ne tardèrent pas à éclater. Il

fut puissamment secondé par Fulvius
,

'ancien consul
,
plébéien furieux , et

înnemi déclaré des nobles. Ils donnè-
rent une jiouvelle force à la loi des

lierres
,
pour laquelle ils s'étoient fait

lommer commissaires. Eh ^exécutant

,

Wacchûs ne négligeoit pas ce qui ppu-
?oit plaira au peuple. Il fit réparer les

pnds chemins , bâtir un erancfnombre
ie portts, ériger Jes colonnes mili-

aires
,
placier de distance en distance de

Tom, 3. %

n
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grosses pierres pour la commodilé dcsl

voyageurs, lorsqu'ils vouloient monter

à cheval. Malgré le sénal il lit passer

une loi qri ordoniioit qu'on bàtiroit à

Home de grands magasins
,
qui seroient

remplis de blé aux dépens dii jinhlic,

et que chaque semaine on en distribue-

Tojl une certaine quantité aux pauvres,

à bas prix. Pour subvenir à ces dépenses,

il chargea d'impôts les marchandises

de luxe. Par ces réglemens et d'autres

semblables , il prit un si grand ascen-

dant sur le peuple
,
qu'on pouvoit le

regarder comme le maîire de Rome. II

en profita pour se faire élireune seconde

fois tiibun.

Pendant eett« magistrature , il porta

un coup fatal au sénat. Les chevaliers,

quoique de la classe d^i peuple , incli-

noient eependîtnt comme riches, pour

celle de la noblesse. Gracchus gagiia

cet ordre mitoyen , en leur faisant pas-

ser l'auiorité la plus précieuse des sé-^

nateurs , savoir, le droit de rendre jusr

lice. Par ses efforts, et malgré tous ceux

des pères conscrits, il fit statuer a que

<( le jugement de toutes les causes tant|

(( civiles que criminelles entre particu^

« Jiers^ appartiendroit aux chevaliers,!

« a l'exclusion des sénateurs. A la fin,

(« s'écria-t-il
j

j'.w humilié le sénat ))!|
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Aîiisi les chefs de faction se décèlent

quelquefois. Un mot peut découvrir

leurs intentions perverses. Celui - ci

prouve que Gracchus eioit bien éloigné

de ne travailler que pour Fintérêt du
peuple , comme il le publioit et comme
le croyoit ce peuple abusé. 11 fit aussi

revivre une obligation imposée autre-

fois aux juges a de ne 'point permettre

(( qu'on exécutât une sentence capitale

« à l'égard d'un citoyen romain , sans le

a consentement et 1 ordre du peuple».

Afin d'augmenter le nombre de ses

partisans, Gracchus imagina de propo-

ser d'étendre le privilège de citoyen de

Uome, qui avoii été conféré à quelques

alliés , jusqu'au droit de suffrage dont

jouissoil les vrais Romains. Cette non -

veauté contredite par le sénat, ne fut

pas accueillie favorablement. Elle re-

froidit même la plus saine partie du
peuple, qui voyoit avec peine annoncer

le dessein de lui faire partager une pré-

rogative dont il avoit joui seul jusqu'a-

lors. Ce projet avoit attiré à Rome une
foule d'étrangers disposés à l'appuyer.

Le sénat s'en ala nna , et leur ordonna de
sortir. Le tribun les laissa chasser, de
crainlv;, disoit-il, d'exciter une gueno
civile. Celte foiblesse porta le premier

coup à son crédit. Le sénat continua ài

X 2
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Tëbranler, en lui opposantun concurrent

clans la personne de Levius Drusus
,

plébéien à la fleur de l'âge,bon oraleur

,

d'une conduite régulière , et qui enten-

doit les affaires. Les sénateurs conccr-

loient secrètement avec lui des proposi-

tions qu'il faisoil en faveur du peuple , et

lui laissoient l'honneur de les faire adop-

ter. Par ce moyen bientôt il partagea la

laveur populaue avec Gracchus. On
tendit aussi à celui-ci un piège qui flaltoit

son amour-propre et son ressentiment;

ce fut d'aller rebâtir Carlhage
,
que les

Scipions , ses ennemis
,
quoique ses

proches parens , avoient détruite.

Quand il revint, après avoir déblayé

les ruines et élevé quelqvi'apparence de

ville qu'il appella Junonine , en l'hon-

neur de Jimoriy il trouva Drusus y son

rival, avancé dans la faveur populaire.

11 réussit néanmoins à se faire nommer
une troisième fois tribun ; mais il eut la

maladresse de se brouiller avec ses col-

lègues pour des distinctions et des places

ou théâtre. 11 attaqua aussi le sénat,

non comme auparavant , en lui arra-

chant des dioiis et des prérogatives au

})rofit du peuple, mais en le calomniant

et l'insultant , ce qui pla*isoit beaucoup

à la populace et non à la partie saine

des citoyens. Les sénateurs:procurèrem
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le consulatà Opimius^ ennemi personnel

•

de Gracchufi^ qui avoil lente tous les

moyens possibles pour l'exclure de cette

dignité. Pour rebâtir Carthage, on avoit

ordonné la levée d'un corps de six mille

Romains, qui dévoient apparemment y
former une colonie , et qui sans doute
n'étoient pas desr citoyens aisés de la

capitale. Gracchus , chargé d'y retour-

ner, afin de mettre la dernière main à

cette entreprise, leva ce corps , mais iL

ne le mena pas loin.

Sur un bruit
,
peut-être répandu ex-

près, que le sénat alloit révoquer l'ordre

de rétablir Carthage
,
parce que les au-

gures n'étoient pas favorables , Grac^
chus revint avec sa troupe. Son retour,

m compagnie si suspecte , fut regardé

par les patriciens comme une bravade
,

mie véritable aggression. Le jour qu'on
devoit agiter de nouveau le rétablisse-

ment de Cartbage , destinée comme on
voit à être encore, mémeaprèssa ruine

,

un sujet de crainte pour les Romains,
Gracchus et son ami i^w/Ww* placèrent

nn grand nombre de leurs partisans

sous les portiques duCapitole, comme
s'ils vouloient le bloquer. Le consul

Opimius s'élant acquitté dans le temple
du sacrifice qui devoit précéder la déli-

bération 5 un de ses li<;teurs j en portant

5

lil!

( "I

I u



ii

h

y\

I h
II

E';

1 1*1:

486 ROME «

les entrailles de la victime hors di|

temple , passant auprès des amis de

Grfxcchm , leur dit brusquement :

a Maijvais citoyens que vous êtes , faites

« place aux gens de bien. » Cette apos-

trophe fut payée d'un coup de dague,

qui étendit l'imprudent mort sur la

place. Cet accident , et un grand orage

qui survint , firent remettre l'assemblée

au lendemain* ' r ' •; -

\ Pendant la nuit Opimius s'empare

du Capitole. A la pointe du jour il as-

semble le sénat, et fait apporter sous

ses yeux le corps sanglant du licteur.

Cette vue échauffe les esprits , embrase

les cœurs du désir de la vengeance.

On prononce le décret qui ordonne au

consul de prendre soin de la république.

C'étoit lui donner l'autorité entière de

dictateur. 11 fait aussitôt prendre les

armes à tous les chevaliers rom.wis , et

commande a chacun d'eux d'amener

deux domestiques bien armés. Fulvius^

apprenant ces dispositions hostiles, as-l

semble la populace , et avec ses deux

fils et une multitude confise, va s'em-

parer du mont Aventin. Gracchus
^

averti , se prépare à le suivre. Sa femme,
quil'ainioit tendrement, court à lui toute

en larmes pour l'arrêter ; elle le saisit

par sa robe , et tenant entre sfes bras
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son fils, gage unique de leur amour*:
<( Oii vas-lu si matin , lui dit-elle, igno-

(( res-tu que les meurtriers de ton frère

(( te préparent le même sort qu'il a

(( subi? Tu vas le mettre à la tête d'une

<c vile populace, qui t'abandonnera la-

ce chement à la vue du moindre danger.

<( Si tu as quel qu'affection pour moi et

« pour cet enfanl chéri, ne risques pas

(( une vie qui nous est si précieuse. »
Pénétré de douleur, n'ayant pas la force

de répondre, il s'arrache de ses bras :

elle veut le suivre , et tombe évanouie.

Il joint Fulvius, Au premier coup-
d'œil ils virent l'un et l'autre qu'une

populace comme celle qui les accompa-
gnoit étoit incapable de résister à des

troupes consulaires, et à tout le corps

de la noblesse renforcée de ses cliens.

Ils tâchèrent d^entrer en accommode-
ment. Fulvius avoit un fils de douze

ans, admiré de tous ceux qui le con-

noissoient, par sa beauté et son esprit.

On charge sa main d'un caducée, on
l'envoie offrir la paix. Opimius tourne

l'ambassade en ridicule , et ordonne au

jeune ambassadeur de dire à ceux qui

l'avoient envoyé
,
que pour obtenir la

paix , ils dévoient venir eux-mêmes se

soumettre au jugement du sénat. Et

parlant au jeune Fulvius : c< Eaifant,

' ti
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K lui dit-il, prenez garde de ne pas

tt revenir une seconde fois ; I envoi d un

« ambassadeur tel que vous , ne peut

<( être regarde que comme une insulte.»

Malgré ce que cet avertissement pou-

voit présenter de menaçant, on le ren-

voya encore une fois, a C'est trop nou
(( insulter , s'écrie Opimiua

,
que Vo •

(c faut soit mené en prison )>. Et aussittH

il t'ait sonner la charge.

Avant ce temps , il y avoil cl <|aelquos

disputes sanglantes entre les Romains
;

mais on vit alors combattre pour la

première fois Romains contre Romains
dans Rome même ^ et il y eut une

bataille dans les formes. Le cboc fut

rude
,
plusieurs patriciens mordirent la

pouàsière. Le consul rencontrant plus

de résistance qu'il n'avoit cru, fait pro-

clamer une amnistie pour ceux qui

mettront bas les armes , et met en

même-temps a prix les têtes de Grac-

chus et de Fulvius
^ promettant d'en

payer le poi^is en or à ceux qui vien-

droienl les apporter. Ceite proolamaliun

eut son effet ; v^\n^^. ck te mmiitude ou

'se rendit ou s'enfuit. L'appât de la

récompense fit chercher et trouver jP/</-

i^ius et son fils aîné , dont on apporta

les têtes au consul. Un meurtrier en-

couragé par le même motiflui apporloit
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celle de Gracchus. Septimuloius ^ €|ui

avoit toujours Fh proleî»sh>n d'être ami
du tribun , an-îf-lie ceif c teie à l'assassin^

et avant de Ja Jivrer à Opimius , ïï

emplit le crâne de plomb , afin rie tirer

une plus fone somme de ce iunesle

pi'ësent.

L'implacable Opimius envoya dans

la prison un licicnr donner au jeune

Fulvius le choix du genre de mort qu'il

voudroit subir; une pareille offre à un
enfant de douze ans ! lise m^it à pleurer.

Un augure étrusque qui étoit en la

même prison lui dit : «Est-ce donc uue.

(( chose si terrible que de mourir ? Je
(( vous ferai voir que rien n'est si fa-

« cile. » En mêftie-temps il se lance

contre un des poteaux de la porte ^ se

fiacasse la léte , et meurt. L'enfant

l'imite , et tombe mort aussi. Après une
pareille barbarie , on doit s'attendrq

que l'implacable Opimius n'ëpargnera

personne. Il fait emprisonner et con^
damner au dernier supplice tous ceux
des amis des Gracques qu'il peut dé-,

j

couvrir, et faitjelerdans le Tibre le corps

|de trois mille hommes qui avoient été

tues sur le Mont-Aventin. Leurs biens

furent confisqués. iJn décret défendit à
leurs pareils d'en porter le deuil. Afin

ide lie pas tout à fait choquer le peuple
^
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le sénat chargea de renies les terres

|

excëdenles les cinq cents arpens qu'il I

étoit permis de posséder. Ces rentes dé-

voient être payées au trésor
,
qui devoit

à son tour en aider les pauvres ; mais on
supprima ensuite ces redevances

,
par la

raison que les patriciens payoient assez

par les dépenses auxquelles les obli-

geoient les fonctions de leurs charges.

Ainsi, il ne resta des entreprises des

Gracques
,
que le souvenir de leur inu-

tilité pour l'avantage du peuple. Ils

apprirent aux chefs des factions qui les

suivirent , l'art d'agiter la populace , de

soulever ses passions , de l'enivrer d'es-

pérances , d*exciter et de diriger ses

fureurs. Op'tmius peut être regardé

comme l'inventeur des proscriptions.

En mettant les têtes à prix, il enflamma

la cupidité , rompit les liens de la

parenté et de l'amitié. Par la vue des

citoyens qui tomboient tous les jours

sous la hache de ses satellites , il accou-

tuma les Romains au sang. Une mépri-

sable -apathie , suite de l'avilissemeiu

des serîtimeus, leur faisoit souffrir pres-

que sans murmurer ces barbares exécu-

tions au milieu d'eux. Une curiosité fé-

roce les entraînoit à ces spectacles , dont

le goût s'entretint par les combats des gla»

dipleurs^quiétoient alors fort communs.

'É
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On croit qu'ils tirent leur origine de

la Grèce , et qu'ils furent substitués aux
sacrifices humains qu'on avoit coutume
de faire aux obsèques des grands. Au
lieu d'immoler ceux qui dévoient les

accompagner au bûcher ou au tombeau

,

on les faisoit battre les uns contre les

autres. Des funérailles , eet usage passa

aux fêtes publiques 5 et en devint partie.

On n'y admettoit d'abord que des pri-

sonniers de guerre. Des gens libres , ou
par émulation de bravoure , ou pour
gagner de l'argent après s'èlre ruinés en

débauches , descendirent ensuite dans

Taréne. On vitparoître jusqu'à des fem-
mes : c'étoit un spectacle délicieux pour
les Romains. On alla en rafinatit et en
enchérissant dans cet abominable plaisir.

Au premier combat de gladiateurs vu
à Rome , il n'y avoit que six de ces

malheureux. Jules César ^ devenu édile
,1

en produisit jusqu'à six pent quarante
Une manière sure d'pblenir la bienveilr

lance du peuple , étoit de lui procurer

ces amusemens ; jl les desiroit , les de-
mandoit à grands cris : il les appeloit

un véritable bienfait , miinus gladiato^

rium. Les femmes sur-tout se rendpient

assiduement à ces horribles spectacles.

Lés poètes satiriques
,
qui paroissent en

[cette circonstance e^j^empts de tôui

>€i

I I

il.
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reprocJie d'«iagëralion , nous ont dé-

peint a^ec «^elJe curiosité inquiète elles

suivoient les mouvemens des conibal-

iaiis ;avec quelle avidité elles attendoient

l'issue du combat ; conome elles s'é-

ciioient d'aise et d'admiration à la vue

d'un coup adroit q«i faisoit tomber un

malheureux da«s son sang. Les histo-

riens nous racontent aussi d'autres

horreurs , comme la barbarie dégoû-

tante des gens dé la lie du peuple, qui,

sous prétexte de remède , appiiquoient

leur bouclie sur la blessure des moii-

rans , et en buvoient le sang sortant à

gros bouillon. Ainsi , l'histoire nous fait

voir que les siècles ne mettent point de

différence dans le caractère de la popu-

lace. Lia manière d'exprimer sa brutalité

varie, mais le fond reste.' v«'*.*^'"'*f ^

Opimius n'exerça cependant point

sans exciter une violente indignation :

il fut accusé. Comme tout se mélange

dans les factions , ce fut un ancien par-

tisan des Gracques , nommé Papirim
Carbon^ qui prit sa défense et le fit

absoudre. A son iour Carbon fut cité

en justice pour avoir excité l'aîné des

Gracques à demander un second tii-

bunat j et pour avoir été au moins un

des complices de l'assassinat du second

Scipion» Son accusateur, CVa5««5, jeune
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homme de \îngt ans , dédaigna pour le

soutien de sa cause un moyen que lui

offroit l'infidélité d'un esclave
,
qui vola

la cassette ou étoient les papiers de son
maître, et la lui apporta. 11 la renvoya

sans l'ouvrir, avec Tesclave chargé de
fers , en disant : ce J'aime mieux qu'un

<c ennemi criminel soit sauvé
,
que de le

« perdre par un si lâche moyen ». En
effet , il n'en eut pas besoin ; sa seule

éloquence triompha d'un adversaire fort

éloquent lui-même. Carbon ^^xès d'être

condamné ^ s'empoisonna.
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